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DE   MAZARIN. 


^ES  Mémoires  furent  imprimés  en  1^7 y.  On 
auroit  de  la  peine  i  en  trouver  un  feul  excra- 
piairc  chez  les  Libraires.  L'intérêt  &  ragrémem 
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qui  y  régnent ,  firent  enlever  Tédidon  :  ce  mé- 
rite leur  refte.  On  nous  faura  gré  de  reproduire 
un  Ouvrage  qui  reproduit  lui-même  une  femme 
dont  la  célébrité  confdcreroit  kak  le  nom  ,  éc 
qui  brilla  d'un  éclat  particulier  ,  parmi  tant  d'aii- 
tres  femmes  célèbres  dans  les  deux  Cours  de 
France  &  d'Angleterre. 

Les  nom%  immortels  de  Saint-Evremond  Se 
de  Saint-Réal  s'unifient  à  celui  de  Madame  de 
Mdzarin  ,  par  le  fouvenir  du  très -vif  attachement 
qu'ils  eurent  pour  elle.  Cette  circonllance  la  rend 
encore  plus  intéreffante  pour  quiconque  a  pour 
ces  deux  Ecrivains  le  goût  qu'infpirent  naturel- 
lement leurs  Ouvrages. 

Ces  Mémoires  font  terminés  par  une  Lettre, 
ou  le  cara6lère  de  l'Héroïne  e(t  tracé  de  maia 
de  maître.  Nous  allons  intervertit  l'ordre  ,  Se 
l'offrir  d'abord  au  Lefteur,  pour  en  faire  une 
cfpèce  d'introdu(f>îon  a  l'Ouvrage. 


i^&^'- 


LETTRE. 

Je  vous  renvoie,  par  homme  exprès, 
les  Mémoires  dont  vous  m'avez  fait 
part ,  de  peur  de  tomber ,  par  la  pofte, 
dans  le  même  inconve'nient  qui  les  â 
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mis  entre  vos  mains.  Si  toutes  les  fois 
que  MM.  les  Minières  font  ouvrir  les 
lettres  ,  on  trouvoit  des  chofes  auffi  cu- 
rieufes,  je  ne  plaindrois  guère  la  peine 
des  Commis.  Vous  avez  eu  raifon  de 
croire  qu'après  la  manière  dont  je  vous 
avois  parlé  de  Madame  de  Mazarin ,  je 
ferois  bien  aife  de  voir  fon  Hiftoire.  Je 
l'y  reccnnois  d*un    bout  à  Tautre  ,  & 
j'y   ai    remarqué  vingt  chofes    qu'elle 
feule  étoit  capable  de  penfer  ôi  de  mettre 
comme  elles  fort.  Puifque  vous  ne  Pavez 
jamais  vue,  je  vous  dirai,  pourfatisfaire 
à  votre  prière,   que  c'eft   une  de  ces 
beautés   Romaines  qui  ne   reflemblent 
point  à  des  poupées,  comme  la  plupart 
des  nôtres  de  France  ,  6i  dans  qui  la 
nature  toute  pure  triomphe  avec  ma- 
jefté   de  tout   l'artifice,  des  coquettes. 
La  couleur  de  fes  yeux  n'a   point  de 
nom;  ce  n'eft  ni  bleu,  ni  gris,  ni  tout 
à  fait  noir  ,  mais  un  mélange  de  tous 
les  trois,  qui  n'a  que  ce  que  chacun  a 
de  plus  beau,  la  douceur  des  bleus,  la 
gaieté  des  gris,  &  fur-tout  le  feu  des 
noirs.  Mais  ce  qu'ils  ont  de  plus  mer- 
veilleux,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  point  au 
monde  de  fi  doux  &  de  fi  enjoués  pour 
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l'ordinaire ,  enfin  de  (i  propres  à  donner 
de  l'amour  ,  &  il  n'y  en  a  point  de  fî 
fôieux  ,  de  fi  (ëvères ,  &  de  fi  fenfés 
quand  elle  eft  dans  quelque  application 
d'efprit.  Ils  font  fi  vifs  &  fi  Hans ,  que 
quand  elle  s'attache  à  regarder  quel- 
qu'un fixement ,  ce  qui  ne  lui  arrive 
guère,  on  croit  en  être  éclairé  Jufqu'au 
fond  de  l'ame  ,  &  on  dérefpère  de  pou- 
voir lui  rien  cacher.  Ils  font  grands ,  bien 
fendus  ,  &  à  fleur  de  tête  ,  pleins  de  i^Qa 
&  d'efprif,  mais  avec  toutes  ces  beautés, 
ils  n'ont  rien  de  languifiTant  ni  de  paf- 
fionné  ,  comme  fi  elle  n'étoit  née  que 
pour  être  aimée ,  &  non  pas  pour  aimer. 
Sa  bouche  n'eft  ni  grande ,  ni  de  la  der- 
nière petitefTe-,  mais  tous  les  mouve- 
mens  en  font  pleins  de  charmes,  &  les 
grimaces  les  plus  étranges  ont  une  grâce 
(inexprimable  quand  elle  contrefait  ceux 
qui  les  font.  Son  rire  attendriroit  les 
cœurs  les  plus  durs,  &  charmeroit  les 
plus  cuifans  foucis.  Il  lui  change  prefque 
entièrement  l'air  du  vifage,  qu'elle  a  na- 
turellement aflez  froid  &  fier,  &  il  y 
répand  une  certaine  teinture  de  douceur 
&  de  bonté ,  qui  raffure  les  âmes  que  (d 
beauté  a  d'abord  alarmées ,  &  leur  inf- 
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pire  cette  joie  inquiète,  qui  eft  la  plus 
prochaine  difpofition  à  la  tendrefTe.  Voilà 
comment  elle  a  la  bouche  &  les  yeux, 
qui  font,  comme  vous  favez,  les  deux 
parties  du  vifage  du  plus  important 
ufage  en  amour  ,  &  de  la  plus  grande 
exprefTion.  Mais  les  autres  ne  font  pas 
moins  admirables  ;  fon  nez,  qui  eft  alTu- 
rémcnt  des  mieux  faits  &  de  la  plus 
jufte  grandeur,  donne  un  certain  air 
fin  ,  noble,  &  élevé  à  toute  fa  phydo- 
nomie ,  qui  plaît  infiniment.  Elle  a  le 
fon  de  Ja  voix  fi  touchant,  qu*on  ne 
fauroit  Tentendre  parler  fans  émotion. 
Son  teint  a  un  éclat  fi  naturel ,  fi  vif,  de 
fi  doux  ,  que  je  ne  penfe  pas  que  per- 
fonne  fe  foit  jamais  avifé,  en  la  regar- 
dant ,  de  trouver  à  redire  qu'il  ne  foit 
pas  de  la  dernière  blancheur-,  fes  che- 
veux font  d'un  noir  luifant  qui  n  a  rien 
de  rude.  A  voir  le  beau  tour  qu'ils  pren- 
nent naturellement,  &  comment  ils  fe 
tiennent  d'eux-mêmes,  quand  elle  les  a 
tout  à  fait  abattus ,  pour  peu  qu'on  eût 
l'ame  poéiique  ,  on  diroit  qu'ils  fe  jouent 
à  plaifir,  tout  enflés  &  glorieux  de  cou- 
vrir une  tête  fi  belle  :  c'eft  le  plus  beau 
tour  de  vifage  que  la  Peinture  ait  jainais 
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imaginé.  A  force  de  fe  négliger ,  fa  taille , 
quoique  la  rnieyx  prife  &  la  mieux  for- 
mée qu'on  piîifie  voir,  n'eft  plus  fine, 
en  comparaifon  de  ce  qu'elle  a  été.  Je 
dis  en  comparaifon,  car  beaucoup  d'au- 
tres feroient  déliées  de  ce  qu'elle  eft 
groffe  ;  cela  fait  qu'elle  ne  paroît  pas  fi 
haute  qu'elle  eft  ,  quoiqu'en  effet  elle- 
foit  aulîi  grande  qu'une  femme  peut 
l'être  fans  être  ridicule.  On  la  voit  quinze 
jours  de  fuite  coiffée  d'autant  de  diffé- 
rentes manières ,  fans  pouvoir  dire  la 
quelle  lui  va  mieux.  Celles  qui  défont 
toutes  les  autres  femmes,  la  parent,  & 
celles  qui  ne  conviennent  jamais  à  une 
nncme  tête,  font  également  bien  fur  la 
fîenne.  Il  en  eft  de  fes  habillem.ens  comme 
de  fa  coiffure  ;  il  faut  la  voir  enveloppée 
dans  unerobe  de  chambre  pour  en  ju- 
ger; &  c'eft  en  cette  feule  perfonne  qu'on 
peut  dire  véritablement  que  l'art  le  plus 
délicat,  le  mieux  entendu  ,  &:  le  mieux 
caché,  ne  fauroit  égaler  la  nature.  Une 
grande  remarque  que  la  propreté,  qui 
coûte  tant  de  foins  aux  autres  femmes , 
lui  efl  naturelle ,  c'eft  qu'elle  ne  porte 
jamais  d'odeurs,  quoiqu'elle  les  aime^ 
beaucoup,  J'avois  oublié  de  vous  parler 
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de  fa  gorge  ,  de  fes  bras,  de  fes  mains; 
mais  qu'il  vous  fuffife  que  tout  cela  pa- 
roît  fait  pour  le  vifage;  &  fi  Ton  peut 
juger  par  ce  qu'on  voit  de  ce  qu'on  ne 
voit  pas ,  Ton  mari  eft  apurement  le  plus 
malheureux  de^toi:s  les  hommes,  après 
avoir  été  le  plus  heureux.  Voilà  com- 
ment elle  eft  faite  pour  le  corps  ;  &  pour 
le  refte ,  vous  en  jugerez  par  ce  que  je 
m'en  vais  vous  conter.  Il  y  a  quelque 
temps  qu'étant  à  Rome  ,  il  m'arriva  de 
parler  d'elle  ainfi  que  j'en  avois  ouï  par- 
ler à  Paris ,  comme  d'une  belle  &  jeune 
femme,  étourdie  &:  emportée  jufqu'à 
l'extravagance,  &  bonne  jufqu'à  la  fot- 
tife.  Un  Italien  qui  l'avoit  connue,  en- 
tendant la  peinture  que  j'en  faifois,  me 
rit  au  nez  d'une  manière  qui  me  furprit, 
&:  ne  m'en  voulut  jamais  dire  autre 
chofe,  quelque  inftance  que  je  lui  fiOe. 
Comme  ces  Mefîieurs  approfondirent 
un  peu  plus  le  caraâ:ère  des  gens  qu'on 
ne  fait  d'ordinaire  en  France,  cela  me 
donna  la  curiofité  de  la  voir  en  pafTant 
par  Chambery  à  mon  retour.  Je  ne  lui 
jiyois  jam  ils  parlé  à  Paris  que  par  occa- 
(jon:  mais  mon  nom  ni  mon  vifage  ne 
lui  étoient  pas  inconnus.  Je  fus  d'abord 
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furpris  de  ne  lui  point  voir,  à  nron  abord^ 
ces  épanouiiïemens  de  joie,  fi  ordinaires 
à  ceux  qui  font  éloignés  de  la  Cour, 
quand  ils  voien^quelqu'un  qui  ei^  vient. 
Elle  me  reçut  avec  autant  de  tranquil- 
lité que  la  plus  indiflférente  femme  du 
pays  auroit  pu  faire  ;  &  au  lieu  de  m  ac- 
cabler de  queftions  fur  les  perfonnes  & 
les  affaires  où  elle  a  intérêt ,  elle  ne 
m'entretint  que  du  fujet  de  mon  voyage , 
&  d'autres  chofes  femblables  qui  ne  re- 
gardoient  que  moi.  La  civilité  m'obligea 
à  la  mettre  fur  le  propos  de  fes  parens 
&  de  fes  amis  de  Paris  &  de  Rome  ,  puif- 
qu*elle  ne  m*y  mettoit  pas.  Il  me  parut 
que  je  lui  faifois  plaiiîr  ;  elle  écouta  avec 
application  &  fenfibilitéceque  je  lui  en 
dis  :  elle  me  parla  honnêtement  de  tout 
îe  monde,  &  avec  refpeâ:  de  fon  mari; 
mais  tout  cela  ne  dura  qu'autant  de  temps 
que  je  voulus.  Elîe  ne  m'interrogea  que 
lorfque  \a  bienféance  l'y   obligeoit  en 
quelque  forte  ,  &  je  ne  connus  en  elle 
ni  empreffement ,  ri  curiofité.  Etonné  de 
fa  froideur ,  je  voulus  la  mettre  fur  les 
matières  que  je  croyois  le  plus  capables 
de  l'émouvoir  :  je  lui  parlai  j  avec  les  ' 
égards  que  je  devois  j^e  toiK  ce  qui  lui 
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eft  arrivé  de  plus  fenfible  touchant  fa 
gloire  Se  fa  fortune  i  mais  je  ne  pus  ja- 
mais en  tirer  la  moindre  plainte  :  il  me 
parut  bien  quelque  triftefîe  fur  le  cha- 
pitre de  fa  réputation  ;  mais  pour  tout 
le  refte,  il  me  fembla  qu'elle  trouvoit 
la  Fortune  une  Déeffe  trop  digne  de 
mépris,  pour  être  en  colère  contre  elle, 
Pluficurs  perfonnes  de  qualité,  de  Tua 
&  de  l'autre  fexe,  y  vinrent  comme  jV 
étois,  &:  entre  autres  deux  ou  trois  hom- 
mes à  qui  je  trouvai   bien  de  refprit. 
D'abord  ,  les  Dames  fe  mirent  fur  les 
nouvelles  de  la  ville.  Quoique  la  Du- 
chede  n'y  prît  aucun  intérêt ,  elle  en 
parla  avec  la  même  chaleur  qu'on  \m 
en  parloit;  elle  prit  partie  comme  le  refte 
de  la  compagnie ,  dans  la  difpute  qui 
s  éleva  fur  un  différend  de  deux  hommes 
de  qualité ,  qui  partageoit  tout  le  pays  , 
&  elle  entra  dans  le  détail  qu'on  lui  fit 
des  petits  intérêts  qui  les  divifoient ,  6c 
en  pefa  l'importance  avec  autant  d'ap- 
plication ,  que  (i  elle  n'avoit  pas  eu  er» 
mariage  vingt  millions.    Les   hommes 
dont  j'ai  parlé  firent  changer  la  conver- 
fation  ,  &  la  tournèrent ,  malgré  qu'elle 
en  eût,  fur  les  affaires  d'£tat,  comnae 
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plus  drgnes  de  fon  attention.  Après  que 
tout  le  monde  en  eut  dit  Ton  avis,  on 
Tobligea  par  complaifance  à  dire  le  fien  : 
ceux  qui  en  avoient  un  contraire,  la 
poufsèrent  afîez  vigoureufement  :  la  con- 
verfation  s'échauffa  j  elle  ne  fe  défendit 
jamais  que  par  des  raifons ,  dont  elle 
faifoit  toujours  juger  ceux  qui  n'étoient 
pas  déclarés  contre  elle ,  &  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  jamais  ouï  parier  fi  bien 
avec  tant  de  foumiffion.  Voilà  ce  que  je 
remarquai  dans  cette  première  vl  fi  te,  & 
voici  ce  que  j'en  ai  appris  depuis.  On 
ne  iauroit  dire  de  quelle  humeur  elleeft; 
à  proprement  parler  elle  n'en  a  point, 
de  chaque  perfonnequi  la  voit  a  fujet 
de  croire  qu'elle  eft  de  la  fîenne.  Elle 
n'a  entêtement  pour  rien  ,  &  on  eft  tout 
étonné  qu'elle  quitte  les  occupations  qui 
fembloient  la  divertir  davantage ,  au(îî 
librement  que  li  elle  s'y  étoit  fort 
ennuyée.  Il  fuffit  de  voir,  qu'elle  ne 
s'adonne  à  aucune  avec  emportement, 
pour  juger  que  cette  facilité  de  mœurs 
ne  lui  vient  pas  de  légèreté,  mais  plutôt 
d'une  indiiférence  profonde  pour  toutes 
les  fantaifies  diverfes  qui  troublent  la 
tranquilhté  du  commun  des  efprits.  La 
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douceur  &  rhunianité  ,  fi  bienféantes  à 
Ton  fexe  ,  paroiiTent  jurque  dans  Tes  di- 
vertiflemens  les  plus  tumultueux  :  elle 
efl  auffi  maîtreffe  d'elle-même  en  voyage 
&  à  la  chafle  ,  que  dans  Ton  cabinet  ', 
Tégalité  naturelle  de  Ton  ame  eft  à  Té- 
preuve  des  occafioils  qui  altèrent  toutes 
les  autres;  elle  fe  joue  des  amufemens 
où  tout  le  monde  s'abandonne  :  quel- 
ques autres  femm.es  ont  fait  les  mêmes 
chofes  qu'elle  ;  mais  elle  les  fait  autre- 
ment. On  .vit  chez  eile  avec  une  fami- 
liarité pleine  de  zèle  &  de  refpeâ:,  mais 
qui  lui  feroit  fort  incommode ,  fi  elle 
étoit  moins  bonne.  Quoique  naturelle- 
ment elle  foit  fort  particulière  ,  prefque 
toutes  les  heures  de  la  journée  font  des 
heures  publiques  pour  elle;  les  plus  fe- 
crets  endroits  de  fa  maifon  font  auffi 
ouverts  que  les  plus  communs,  à  ceux 
qui  y  fréquentent ,  &  il  lui  arrive  fou- 
vent  d*être  relancée  jufque  dans  fon  ca- 
binet lorsqu'elle  s'y  attend  le  moins.  Ses 
domeftiques,  qui  n'y  voient  venir  que 
des  gens  aufii  dévoués  qu'eux  à  leur 
Maîtreffe  ,  fe  font  infenfiblement  accou- 
tumés à  laifler  entrer  &  fortir  Je  monde 
avec  cette  liberté.  Il  faut  croire  qu'elle 
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îe  veut  bien  ainfi ,  puifqu'ils  le  font  ; 
car  elle  eft  l'ame  de  fa  maifon,  &  fon 
efprit,  fon  honnêteté,  &  fes  manières 
font  répandues  dans  toutes  les  perfonnes 
qui  la  compofent ,  à  proportion  de  ce 
que  chacune  eft  capable  de  les  imiter. 
Il  n'eft  point  de  Couvent  où  Ton  mène 
une  vie  il  retirée  que  dans  Tapp^rtemenc 
de  fes  filles  :  un  Page  n'oferoit  en  avoir 
approché ,  fous  peine  de  l'indignation  de 
Madame  ,  qui  eft  quelque  choie  de  bien 
plus  terrible  que  le  fouet  -,  8c  pour  les 
hommes,  ils  vivent  enfemble  avcc  une 
paix  &  une  union  aufti  louable,  qu'elle 
eft  rare  dans  les  maifans  des  Grands.  Il 
n'y  a  qu*elle  au  monde  qui  puifTe  entrer 
dans  les  jeux  de  fes  valets  fans  fe  ra- 
baifi'er  ;  fa  préfence  en  bannit  la  licence, 
fans  en  ôter  la  liberté  ,  &  l'on  ne  cotn  - 
prend  point  comment  elfe  peut  leur  im  - 
primer  tant  de  refped  avec  la  fa  iiilia^ 
rite  qu'elle  les  traite;  mais   c'eft  que 
jamais   femme  n'eut  l'air  &  toutes  les 
manières  (i  grandes.  Il  y  a  Ôqs  gens  qui 
trouvent  étrange  qu'elle  foit  fenfjble  à 
ces  fortes  de   plaifirs  v  r^^ais  pour  peu 
qu'on  l'y  obferve ,  il  eft  aifé  de  con- 
jimlxQ  qu'ils  ne  font  pas  la  joie  de  (o^ii 
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cœur,  &  que  tous  ceux  qu*el!e  prend 
ne  font  en  effet  que  des  différentes  ma- 
nières de  fe  diftraire  des  penféss  affli- 
geantes que  l'état  préfent  de  fa  fortune 
lui  doit  infpiter.  U  n'y  a  point  de  maifori 
de  fimple  Gentilhomme  qui  foit  fi  réglée 
que  la  lienrie;  &  comme*1Ç  penfion  eft 
bien  peu  de  chofe  pour  fubfifter  aulîi 
Honorablement  qu'elle  fait,  il  faut  qu'elle 
entre  dans  un  détail  d'économie  d'auti^nt 
plus  admirable,  que  les  traits  naturels" 
de  libéralité  8r  de  magnificence  qui  lui 
échappent  quelquefois,  font  bien  voir 
que  ce  n*efl  que  par  un  effort  de  raifon 
tout  extraordinaire.  Elle  n'admire  rien 
dans  Tame  ,  &  ne  témoigne  rien  mé- 
prifer.  Il  ne  lui  efl  jamais  arrivé  de  mon- 
trer le  moindre  dégoût  pour  le  pays  de 
tout  ce  qui  y  eft;  ellt.  en  aime  les  diver- 
fiffemens  &  les  cérémonies  comme  (i 
elle  en  étoit.  Une  autre  y  afïïfteroit 
avec  des  marques  de  complaifance  ,  de 
contrainte,  &  de  diftra(5lion,  qui  la  di^^ 
îingueroient  aiféme  nt  du  refle  de  la  corn- 
pagnie;  maiselley  eft  fi  naturellement, 
&  avec  une  préfence  &  une  liberté  d'ef- 
prit  fi  entières  &  fi  agréables,  qu'un  étran- 
ger qui  Vy  verroit  fans  la  connoîtrç,^ 
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eftimeroit  laSavoie  bien  heureufe  d'avoir 
produit  une  perfonne  ff  charmante.  Elle 
évite  de  parler  de  fa  grandeur  &  de  fes 
richeiïes  avec  le  même  (oin  que  d'au- 
tres le  chercheroient  :  il  ne  tient  pas  à 
fon  procédé  que  les  gens  du  pays  qui 
la  fréquenteiP,  ne  s'eftiment  tous  auiîî 
grands  Seigneurs  qu'elle,  qu'ils  ne  croient 
Chamberyauiïî  beau  que  Paris  &  Rome, 
6t  \a  vie  qu'elle  mène ,  aufli  agréable 
qu'elle  en  ait  menée.  JamaisgrandeDame 
ne  fît  moins  fentir  à  fes  inférieurs  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  eux  &  elle;  6i  s'ils 
'ne  Toublient  pas ,  elle  doit  aflurément 
les  en  eftimer  beaucoup  davantage -,  car 
elle  ne  prend  guère  de  peine  à  les  en 
faire  fou  venir.  On  pafFe  toujours  l'idée 
qu'elle  a  d'elle-même  dans  les  chofes  les 
plus  fincères  qu'on  lui  en  dit ,  &  il  lui 
arrive  auiîî  fou  vent  de  prendre  de  vé- 
ritables louanges  pour  des  flatteries  , 
qu'aux  autres  femmes  de  prendre  des 
flatteries  pour  de  véritables  louanges. 
Une  marque  que  fa  modelée  eft  fincère, 
c'eft  qu'elle  n'eft  pas  outrée  :  elle  avoue 
de  bonne  foi  ce  qu'elle  a  de  bon  &  de 
beau  quand  on  l'en  preflfe  *,  &  elle  n'efir 
injuilcj  qu'en  ce  qu'elle  ne  croit  que 
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médiocre  &  padable  tout  ce  qu'elle  a 
d'excellent  &  de  merveilleux.  Quoi- 
qu'une trifle  expérience  lait  convaincue 
qu'il  y  a  peu  d'honnêteté  dans  le  monde , 
&  lui  ait  donné  fort  mauvaife  opinion 
du  genre  humain,  elle  a  une  ii  grande 
bonté  de  naturel ,  qu'elle  ne  fauroit  ap- 
pliquer cette  mauvaife  opinion  à  per- 
fonne  en  particulier.  Elle  excepte  d'abord 
de  la  règle  générale,  tous  ceux  en  qui 
elle  voit  quelque  apparence  de  vertu  , 
&  elle  ne  peut  encore  s'empêcher  d'être 
furprife,  quand  elle  vient  à  connoitre 
qu'elle  n'avoit  pas  raifon  de  les  excepter. 
Lorfqu'elle  eft  obligée  de  dire  quelque 
chofe  qu'elle  juge  qui  peut  déplaire, 
pour  en  adoucir  le  fens  ,  elle  le  fait 
d'une  manière  qu'il  femble  qu'il  lui 
échappe;  mais  on  ne  lui  fera  jamais  tort 
de  croire  qu'elle  ne  dit  rien  qu'elle  ne 
veuille  bien  dire  :  il  lui  eft  plus  naturel 
d'être  fecrète-,  qu'aux  autres  femmes  de 
ne  l'être  pas  :  enfin ,  elle  fait  également 
bien  parler  &  fe  taire,  quoiqu'il  foit 
vrai  de  dire  que  les  gens  qui  parlent 
bien  ne  favent  guère  fe  taire,  &  que 
ceux  qui  favent  fe  taire  ne  favent  guère 
bien  parler.  Une  perfonne  de  grand  ef- 
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J)rit ,  qui  la  connoît  depuis  long-temps, 
afliire  qu'elle  n'eft  pas  reconnoilfable  de 
ce  qu'elle  étoit  autrefois  j  mais  il  eft  bien 
difficile  de  comprendre  qu'elle  ait  pu  de- 
venir ce  qu'elle  ef},  fans  avoir  toujours 
eu  un  fonds  prodigieux  du  plus  beau, 
du  plus  riche ,  &  du  plus  précieux  na- 
turel du  monde  ;  &  fi  fes  malheurs  ont 
contribué  quelque  chofe  à  fon  mérite, 
jamais  mauvaile  caufe  ne  produifit  fi 
bon  effet.  Je  fuis ,  &c. 


MÉMOIRES. 

Puifque  les  obligations  que  je  vous^ 
ai  font  d'une  nature  à  ne  devoir  riea 
ménager  pour  vous  témoigner  ma  re- 
connoiiïance,  je  veux  bien  vous  faire 
le  récit  de  ma  vie  que  vous  demandez. 
Ce  n'efl  pas  que  je  ne  fâche  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  parler  fagement  de  foi-même, 
&  vous  n'ignorez  pas  non  plus  la  répu- 
gnance naturelle  que  j'ai  à  m'expliquer 
fur  les  chofes  qui  me  regardent;  mais 
il  eft  encore  plus  naturel  de  fe  défendre 
contre  la  médifance^  du  moins  auprès 
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de  ceux  quî^lous  ont  rendu  de  grands 
fervices  :  ils  méritent  bien  qu'on  leur 
faffc  connoître  qu'on  n'eft  pas  tout  à  fait 
indigne  de  les  avoir  reçus.  En  tout  cas, 
je  ne  laurois  ufer  plus  innocemment  du 
loifir  de  ma  retraite.  Que  ^\  les  chofes 
que  j*ai  à  vous  raconter  vous  femblent 
tenir  beaucoup  du  Roman  ,  accufez-eri 
ma  mauvaife  deftinée  plutôt  que  mon 
inclination.  Je  fais  que  la  gloire  d'une 
femme  confifte  à  ne  faire  point  parler 
d'elle ,  &  ceux  qui  me  connoiffent ,  fa- 
vent  aflez  que  toutes  les  chofes  d*éclat 
ne  me  plaifent  point;  mais  on  ne  choifit 
pas  toujours  le  genre  dévie  qu'on  vou- 
droit  mener  ,  &  il  y  a  de  la  fatalité  dans 
les  chofes  même  qui  femblent  dépendre 
le  plus  de  la  conduite.  Je  ne  vous  par- 
lerois  point  de  ma  naiffance,  quelque 
avantageufe  qu'elle  foit ,  fi  les  envieux 
de  mon  oncle  ne  s'étoient  point  efforcés 
d'en  ternir  l'éclat  :  mais  puifque  leur 
tige  s'efl:  étendue  à  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenoit ,  il  m'eft  bien  permis  de  vous 
dire  que  je  fuis  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Rome,  &  que  mes  aïeux, 
depuis  plus  de  trois  cents  ans ,  y  tien- 
nent un  rang  affez  confidérable  pour 
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me  faire  pafTer  mes  jourslUireufement, 
quand  je  n'aiirois  pas  été  héritière  d'ua 
premier  Minillre  de  France.  L'Académie 
des  Beaux-Efprits  de  ce  pays-là  ,  qui 
commença  aux  noces  d*un  Gentilhomme 
de  ma  Maifon  ,  fait  affez  voir  la  confî- 
dération  où  cette  Maifon  étoit  dès-lors; 
&  pour  lurcroît  de  bonheur ,  j*ai  l'avan- 
tage d'être  née  d'un  père  que  fa  vertu 
6c  fes  lumières  extraordinaires  élevoienc 
âu-defl"us  des  plus  honnêtes  gens  de  nos 
aïeux.  Je  fus  amenée  en  France  à  l'âge 
de  lix  ans ,  &  peu  d'années  après ,  M,  de 
Mazarin  refufa  ma  foeurla  Connétab!e,& 
conçut  une  inclination  fi  violente  pour 
moi ,  qu'il  dit  une  fois  à  Madame  d'Ai- 
guillon ,  que  y  pourvu  qiiil  m'épousât  ^  il 
ncfijoucioitpns  de  mourir  trois  mois  après. 
Le  (uccès  a  paffe  fes  fouhaits  ;  il  m'a 
époufçe  ,  &  n'eft  pas  mort ,  Dieu  merci. 
Aux  premières  nouvelles.que  M.  le  Car- 
dinal apprit  de  cette  paflîon  ,  il  parut  (î 
éIoip;né  de  l'approuver,  &  (i  outré  ^ 
retus  que  M.  de  Mazarin  avoit  fait  de  ma 
foeur ,    qu'il  dit  plulieurs  fois  qu'/7   me 
donntroit  plutôt  à  un  valet.  Ce  ne  fut  pas 
la  (eulè  perfonne  à  qui  j'eus  le  malheur 
de  plaire  :  un  Eunuque  italien ,  Mufi- 
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<:ien  de  M.  le  Cardinal ,  homme  de  beau- 
coup d^efpritj  fut  accufé  de   la  même 
choie  ;  mais  il  eft  vrai  que  c'étoit  égale- 
ment pourmes  fceurs  &  pour  moi.  On 
luifaifoit  même  la  guerre  qu'il  e'toit  en- 
:core  amoureux  des  belles  flatucs  du  pa- 
lais Mazarin  ,  &  il  faut  bien  que  Tamour 
de  cet  homme  portât  malheur ,  puifque 
ces  pauvres  flatues  en  ont  été  punies  fi 
cruellement  aufli  bien  que  moi,  quoi- 
qu'elles ne  fuflent  pas  plus  criminelles. 
Il  ne  tenoit  pas  à  ma  fœur  la  Conné- 
table que  je  n'aimalTe  quelque  chofe,  de 
même  que  j'étois  aimée.   Comme  elle 
avoitunattachementfincèrepourleRoi, 
elle   auroit   bien   Touhaité  de  me  voir 
quelque  foibleiïe  femblabîe  ;  mais  mon 
extrême  jeunefTe  ne  me  permettoit  pas 
de  m'artacher  à  rien  ,  &  tout  ce  que  je 
pouvois  faire  pour  lobliger,  c'étoit  de 
tômoigner  quelque  complaifance  parti- 
culière pour  ceux  des  jeunes  gens  que 
nous  voyions,  qui  me  divertiiîoient  da- 
vantage dans  les  jeux  d'enfans  qui  m*oc- 
cupoient  alors.  La  préfence  du  Roi,  qui 
ne  bougeoit  du  logis,  les  trpubloit  fou- 
vent  :  quoiqu'il  vécût  parmi  nous  avec 
une  bonté  merveilleufe  ,  il  a  toujours  eu 
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quelque  chofe  de  G  férieux  &  de  ii  fo- 
lide  ,  pour  ne  pas  dire  de  ^\  majeftueux, 
dans  toutes  Tes  manières,  qu*il  ne  laifToit 
pas  de  nous  imprimer  le  refped,  même 
contre  Ton  intention.  Il  n  y  avoit  que 
ma  fceur  la  Connétable  qu'il  ne  génoit 
pas  ,  &  vous  comprenez  aifément  que 
fon  afïîduité  avoit  des  agrémens  pour 
ceux  qui  en  étoient  caufe  qu'elle  n'avoit 
pas  pour  les  autres.  Coînme  les  chofes 
que  la  paflion  fait  faire ,  paroiflent  ri- 
dicules à  ceux  qui  n'en  ont  jamais  fenti  9 
celle  de  ma  fceur  l'expofoit  fouvent  à 
nos  railleries.  Une  fois  entre  autres  nous 
lui  fîmes  la  guerre  de  ce  qu'apperce- 
vant  de  loin  un  Gentilhpmme  de  la 
maifon  qui  étoit  de  la  taille  du  Roi  9 
&  qu'elle  ne  voyoit  que  par  derrière  , 
elle  avoit  couru  à  lui  les  bras  ouverts 
en  criant  :  Ah  l  mon  pauvre  Sire  !  Une 
autre  chofe  qui  nous  fit  fort  rire  en  ce 
temps-là  5  fut  une  plaifanterie  que  M.  le 
Cardinal  fit  à  Madame  de  Bouillon ,  qui 
pouvoit  avoir  fix  ans.  La  Cour  étoit 
pour  lors  à  la  Fère.  Un  jour  qu'il  la 
railloit  fur  quelque  galant  qu  elle  devoit 
avoir ,  il  s'avifa  à  la  fin  de  lui  repro- 
cher qu  elle  étoit  grolfe.  Le  refTentiment 
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qu*elle  en  témoigna  le  divtnit  ii  fort, 
qu*onTéfolut  de  continuer  à  le  lui  dire. 
On  lui  éirécilToit  fes  habits  de  temps 
en  temps ,  &  on  lui  faifoit  accroire  que 
cétoit  elle  qui  avoit  grofli.  Cela  dura 
autant  qu'il  falloit   pour  lui  fdire  pa- 
roître  la^chofe  vraifemblable  ;  mais  elle 
n'en  voulut  jamais  rien  croire,  &  s'en 
défendit  toujours  avec  beaucoup  d'ai- 
greur ,  jufqu'à  ce  que  le  temps  de  l'ac- 
couchement étant  arrivé  ^  elle  trouva 
un  matin  entre  fes  draps  un  enfant  qui 
venoit  de  naître.  Vous  ne  fauriez  com- 
prendre quel  fut  fon  étonnement  &  (a 
défolation  à  cette  vue.  //  ny  a  donc^ 
difoit-eîle ,  que  la  Vierge  &  mol  à  qui 
cela  foh  arrive  ;  car  je  ri  ai  du  tout  point 
eu  de  mal,  La  Reine  la  vint  confoler, 
&  voulut  être  marraine  ;  beaucoup  de 
gens  vinrent   fe   réjouir  avec  l'accou- 
chée ,  &  ce  qui  avoit  été  d'abord  un 
paflfe- temps  rfomeftique,  devint  à  la  fin 
un  divertifîement  public  pour  toute  la 
Cour.  On  la  preffa  fort  de  déclarer  le 
père  de  l'enfant;  mais  tout  ce  qu'on  en 
put  tirer,  fut  que  ce  ne  pouvmt  être  que  U 
Roi  ou  le  Comte  de  Guiche  ^parce  quilny 
avoit  qu^  ces  deuy  hommes  là  qui  Veuf^nt 
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embraJIce,  Pour  moi,  qui  avois  trois  ans 
pius  qu*elle  ,  j'étois  toute  gîorieûfe  de 
lavoir  la  vérité  de  la  choie ,  &:  je  ne 
pouvois  me  laffer  d'en  rire  ,  pour  faire 
bien  voir  que  je  la  favois.  Vous  aurez 
fans  doute  peine  à  croire  que  dans  cet 
âge  où  Ton  ne  fonge  d'ordinarre  à  rien 
moins  qu'à  raifonner,  je  fi  (Te  des  réfle- 
xions auflfi  férieufes  que  j'en  faifyis  fur 
toutes  les  chofes  de  la  vie.  Cependant 
il  eft  vrai  que  mon  plus  grand  plaifir  en 
ce  temps-là  étoit  de  in'enfermer  feulé 
pour  écrire  tout  ce  qui  me  venoit  dans 
la  penfée.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que 
quelques-unes  de  ces  écritures  me  tom- 
bèrent encore  fous  la  main  ,  &  je  vous 
avoue  que  je  fus  étrangement  furpri^'e 
•d'y  trouver  des  chofes  fi  éloignées  de 
la  capacité  d'une  petite  fille!  Ce  n'étoien^ 
que  doutes  bc  queftions  que  je  me  pro- 
pofois  à  moi  même  fur  toutes  les  chofes 
qui  me  faifoient  peine  à  comprendre.  Je 
ne  les  décidois  jamais  aifez  bien  à  mon 
gré.  Je  cherchois  pourtant  avec  obfli- 
nation  ce  que  je  ne  iavois  pas  trouver; 
&  Ç\  macÂduite  n'a  pas  marqué  depuis 
beaucoup  de  jugement ,  j'ai  du  moins 
cette  confoiation  que    j  avois    grande 

envie 
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envie  d'en  avoir.  Il  me  fouvient  encore 
qu'environ  ce  même  temps,  voulant 
écrire  à  une  de  mes  amies  que  j'aimois 
fort ,  je  me  lafTai  à  la  fin  de  mettre  tant 
de  fois ,  je  vous  aime  ,  dans  une  même 
lettre^  &  je  l'avertis  que  je  ne  feroispIu4 
qu'une  croix  pour  fignifier  ces  trois 
mots  là.  Suivant  cette  belle  invention  , 
il  marrivoit  quelquefois  d'écrire  des 
lettres  à  cette  perfonne  où  il  n'y  avoit 
autre  chofe  que  des  lignes  toutes  de 
croix  Tune  après  l'autre.  Une  de  ces 
lettres  tomba  depuis  entre  les  mains  de 
gens  qui  avoient  intérêt  d'en  pénétrée 
le  myftère  jmais  ils  ne  furent  jamais  que 
reprendre  dans  un  chiffre  fi  dévot.  Mon 
enfmce  s*étant  pafTée  parmi  ces  divers 
aniufemens,  on  parla  de  me  marier.  La 
fortune,  qui  vouloit  me  rendre  la  plus 
malheureufe  perfonne  démon  fexe 5  com- 
mença en  faifant  femblantde  me  vouloic 
faire  Reine ,  &  il  n'a  pas  tenu  à  elle 
qu'elle  ne  m'ait  rendu  odieux  le  parti 
qu'elle  me  deflinoit,  par  la  comparaifon 
de  ceux  dont  elle  me  flatta  d'abord.  Ce- 
pendant je  puis  me  rendre  ce  témoignage 
'g\uQ  ces  illuflres  partis  ne  m'éblouirent 
pas  ,  &  M.  de  Mazarin  n'oferoit  dire 
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jqu'il  ait  jamais  remarqué  en   moi  de 
vanité  qui  fïit  au-deflus  de  ma  condi- 
tion. Tout  le  monde  fait  les  propofitions 
qui  furent  faites  ,  à  diverfes  reprifes ,  de 
me  marier  avec  le  Roi  d'Angleterre  j  & 
pour  le  Duc  de  Savoie ,  vous  favez  ce 
,flui  s'en  dit  au  voyage  de  Lyon  ,  &  que 
j'affaire  ne  fe rompit  que  parle  refus  ou 
M.  le  Gafdinal  s'obftina  d'abandonnée 
Genève  en  confidération  de  ce  mariage. 
Nous  logions  en  Bellecour,  &  les  fenê- 
tres de  nos' chambres,  qui  répondoient 
fur  la  place,  étoient  affez  baflîes  pour  y 
•monter  aifément.  Madame  de  Venelle , 
înotre  Gouvernante,  étoit  (i  accoutu- 
:irée  à  faire  fon  métier  de  furveillante , 
i-qu'elle  fe  le  voit  même  en  dormant,  pouc 
•venir  voir  ce  que  nous  faifions.Unenuit, 
.entre  autres ,  que  ma  fœur  dormoit  la 
.bouche  ouverte  ,  Madame  de  Venelle  la 
-•Tenant  tâtonner  à  fon  ordinaire  en  dor- 
î^tnani  aufli  ,  lui  mit  le  doigt  dedans  ii 
i  avant ,  que  ma  fœur  s'en  réveilla  en  fur- 
faut  en  la  mordant  bien  ferré.  Jugez  quel 
-fut  leur  étonnement  de  fe  trouver  toutes 
'Àeux  dans  cet  état  quand  elles  furent 
itout  à  fait. éveillées  !  Ma  fœur  fe  mit  en 
;.liQ)e  colèxe  étrange  :  on  en  iit  le  xoxnpt^ 
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au  Roi  le  lendemain  ,  &  toute  la  Cour 
en  eut  le  divertiffement.  Soit  modeftie^ 
foit  dilîîmulation  ,  M.  le  Cardinal  parue 
toujours  au(îi  coniraire  que  la  Reine  à 
Tattaciiement  que  le  Roi  avoir  pour  ma 
fœij-r.  Au  ni  tôt  que  le  mariage  d'Efpagrre 
fut  conclu ,  il  n*eut  rien  de  plus  prefTé 
que  de  Téloigner ,  de  peur  qu'elle  n'y 
apportât  de  lobftacle.  Il  nous  envoya, 
i-quelque  temps  après  le  retour  de  Lyon , 
^'attendre  à  Fontainebleau  ',  de  là  il  nous 
raena  à  Poitiers  ,  où  il  lui  donna  le  choix 
de  fe  retirer  où  il  lui  plairoit.  Elle  choifit 
la  Rochelle  ;  &  M.  le  Cardinal ,  qui  vou- 
loit  la  dépaï(er  encore  davantage ,  lui 
.fit  enfin  propofer  à  Brouage,  par  M.  de 
Fréjus,  d'époufer  M.  le  Connétable; 
mais  elle  refufa ,  n'étant  pas  encore  atti- 
rée en  Italie  par  ce  qui  Ty  attira  depuis. 
Il  avoit  réfolu   de  mener  Madame  de 
Bouillon  &  moi  au  mariage  *,  mais  ma 
-fœur  la  Connétable  s'étant  obftinée  à 
-ne  nous  laifTer  pas  aller  quand  il  nous 
envoya  quérir,  fi  elle  n'y  alloit  aufîî  , 
il  aima  mieux  fe  priver  du  plaifir  de  nous 
y  voir  ,  que  de  la  laiîTer  venir  avec  nous. 
Au  retour  de  la  frontière,  on  nous  fit 
venir  à  Fontainebleau,  où  la  Courétoit* 
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JjQ  Roi  traita  ma  fœur  afTez  froidement, 
3c  fon  changement  commença  à  la  ré- 
foudre  à  fe  marier  en  Italie.  Elle  me 
prioit  fouvent  de  lui  en  dire  le  plus  de 
jnal  que  je  pourrois.  Mais ,  outre  qu*il 
étoit  aiïez  difficile  d*en  trouver  à  dire 
d'un  Prince  fait  comme  lui ,  &  qui  vivoit 
parmi  nous  avec  une  familiarité  &  une 
douceur  charmante,  l'âge  de  dix  ans  où 
j'étois  alors,  ne  me  permettoit  pas  de 
bien  comprendre  ce  qu'elle  fouhaitoit 
de  moi  ;  éc  tout  ce  que  je  pouvois  faire 
pour  fon  fervîce ,  la  voyant  fort  défo- 
fée  &  l'aimant  tendrement,  c'étoit  de 
pleurer  avec  elle  fon  malheur ,  en  atten- 
dant qu  elle  m  aidât  à  pleurer  les  miens. 
Le  chagrin  que  M.  le  Cardinal  avoit  de 
fa  liaifon  avec  le  Roi,  lui  avoit  donné 
une  grande  averfion  pour  elle  ;  &  comme 
cette  intrigue  avoit  commencé  dabord 
qu'elle  parut  dans  le  monde,  on  peut 
prefque  dire  qu'il  ne  Tavoit  jamais  ai- 
mée. L'humeur  de  mon  frère  ne  lui  plai- 
foit  guère  davantage  ,   &  fa  conduite 
encore  moins,  fur-tout  depuis   qu'on 
l'accufa  d'avoir  été  de  la  débauche  de 
Roiffy  ;  car  une  des  chofes  fur  lefquelles 
il  étoit  plus  mécontent  de  nous,  ç'étoii; 
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la  dévotion.  Vous  ne  fa  liriez  croire  com- 
bien le  peu  que  nous  en  avions  le  tou- 
choit  ;  il  n'eft  point  de  raifons  qu'il 
n'employât  pour  nous  en  infpirer.  Une 
fois,  entre  autres,  fe  plaignant  de  ce  que 
nous  n'entendions  pas  la  Mefle  tous  les 
jours,  il  nous  reprocha  que  nous  n'avions 
ni  piété  ni  honneur.  Au  moins  ,  difoit-iî  » 
^  vous  ne  Hcntcndei^  pas  pour  Dieu  ,  en- 
tende^-la  pour  le  monde.  Quoique  j'eufïe 
autant  de  part  que  les  autres  à  Tes  re- 
montrances, néanmoins,  foit  que,  comme 
la  plus  jeune  ,  il  me  jugeât  la  moins 
blâmable  ,  foit  qu'il  y  eût  quelque  chofe 
dans  mon  humeur  qui  lui  revînt  davan- 
tage, il  eut  long  tempsautant  de  tendreffe 
pour  moi  que  d'averfion  pour  elles» 
C'eft  ce  qui  Tobligea  à  me  choifir  pour 
laifiTer  fon  bien  &  fon  nom  au  mari  qti'il 
me  donneroit  -,  ce  fut  encore  ce  qui  le 
rendit  plus  foigneux  de  ma  conduite  que 
de  celle  des  autres ,  &  à  la  fin  aufli  plus 
mécontent ,  quand  il  crut  avoir  fujet  de 
s'en  plaindre.  Il  craignoit  fort  que  je  ne 
m'engageafTe  d'inclination;  Madame  de 
Venelle,  qui  avoit  ordre  de  m'épier, 
me  parloit  incefiamment  de  tous  les  gens 
quim«  fréf^uen^oient ,  ^que  je  pouvoir 
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aimer  ,  afin  de  découvrir ,  par  mes  dif- 
cours,  mes  fentimens pour  cliacun  d'eux. 
Maiscommeje  n'avois  rien  dans  le  cœur, 
elle  n'y  pouvoit  vïîin  connoître ,  &  elle 
feroit  encore  en  cette  peine,   fi  rindif- 
crétion  de  ma  fœur  n'eût  point  donné 
à  croire  ce  que  je  n  y  avois  pas.  Je  vous 
ai  dit  qu'elle  vouloit  toujours  que  j'ai- 
mafTe  quelque  chofe.  Elle  me  prefla  du- 
rant plu  iieurs  années  avec  tantd'infVanee 
de  lui  dire  s'il  nV  avoit  point  d'homme 
à  ia  Cour  qui  me  plût  plus  que  les 
autres ,  que  je  lui  avouai  à  la  fin  ,  vain-* 
eue  par  Ton  importuniié ,  que  Je  \oyois 
quelquefois  au  logis  un  jeune  garçon  qui 
me  revenoit  ajje\  ;.  maïs  que- J4  fer  ois.  hieri 
fâchée  qiîil  me  piût^ autant  que  le  Roi' lui 
plaifo'u  à  elle.  Ravie  de  m'a  voir  tiré  cet 
aveu  de  la  bouche ,  elle  m'en  demanda 
le  nom  ;    mais  je  ne  le  favois  pas  ;  & 
quelque  peine  qu'elle  fe  donnât   pour 
m'obliger  à  le  dépeindre ,  elle  fut  plu* 
de  deux  mois  à  m  en  faire  la  guerre  fans 
le  connoitre.  Elle  fut  à  la  fin  que  c'étoit 
un  Gentilhomme  italien  nouvellement 
ibrti  de  Page  de  la  Chambre,  qui  n'étoit 
encore  que  Sous-Lieutenant  aux  Gardes, 
fic  qui  fut  tué  il  y  a  quelques  années 
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en  Flandre  dans  une  charge  beaucoup»^ 
plus  élevée.  Elle  me  dit  ion  nom,.  &Sf 
le  dit  aullî  au  Roi,  à  qui  elle  fit  fête, 
de  ma  prétendue  inclination,  &  pouc 
qui  elle  n*avoit  rien  de  fecret.  M.  le 
Cardinal  le  fut  bientôt  après;  &  croyant, 
que  c'étoit  tout  autre  chofe  que  ce  n'é-. 
toit,  il  m'en  parla  avec  un  emportement 
étrange.  Cétoit  juftementle  vrai  moyen 
de  faire  quelque  chofe  de  rien  ;  &  fî 
f  avois  été  capable  de  m'engager  par  dé- 
pit, les  reproches  qu*il  me  fit  lît'auroient 
tait  réfoudre  à  les  mériter.  Comme  le, 
Cavalier  étoit  familier  dans  la  maifof» ,, 
le  bruit  que  M.  le  Cardinal  avoit  fait- 
alla  jufqu*à  lui ,  &  lui  fit  peut-être  venir, 
une  penfée  qu'il  n*avoit  pas.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  trouva  le  moyen  de  me  la. 
faire  connoître  ,  &  il  ne  tint  pas  à  ma, 
foeur  que  je  ne  répondifTe  à  fa  pa{îion,j 
au  lieu  de  la  raéprifer.  Cependant  M.  le> 
Cardinal  empiroit  à  vue  d'œil  :  le  déiir^ 
d'éternifer  fon  nom  ,  lemporta  fur  l'in- 
dignation qu'il  avoit  conçue  contre  moi; 
il  s'en  ouvrit  à  l'Evêque  de  *^*',  &  lui 
demanda  (on  avis  fur  plufieurs  partis> 
qu'il  avoitdansTefprit.  L'Evêque,  gagné 
par  M.  de  Mazarin ,  moyennant  une pro-^ 
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JftfefTe  de  cinquante  mille  écus,  n'oublia 
Hén  pour  les  mériter  :  il  ne  les  a  pour- 
tant jamais  touchés.  Il  rendit  le  billet 
qu'on    lui    en  avoit   fait    d'abord ,  en 
laifîànt    entendre   qu  il  aimcro'u    mieux 
tEvêchc  d'Evreux  ;  mais  le  Roi  en  ayant 
difpofé  ailleurs ,  après  deux  mois  d'im- 
portunité  de  M.  de  Mazarin ,  M.  de*^^ 
redemanda  les  cinquante  raille  écus,  & 
M.  de  Mazarin  ne  fe  trouva  plus  en  état 
de  les  donner.  Auffi-tôt  que  le  mariage 
tut  conclu,  il  m'envoya  un  grand  ca- 
binet, où ,  entre  autres  nippes ,  il  y  avoit 
dix  mille  piftoles  en  or.  Jf*en  fis  bonne 
part  à  mon  frère  &  à  mes  foeurs  ,  pour' 
Tes  confoler  de  mon  opulence,  qu'ils 
ne  pouvoient  voir  fans  envie,  quelque 
mine   qu'ils  fiffent.    Ils   n'avoient  pas 
même  befoin  de  m'en  demander:  la  clef 
demeura  toujours  oii  elle  étoit  quand 
on  l'apporta  ;  en  prit  qui  voulut ,  &  un 
jour,'  entre  autres ,  que  nous  n'avions  pas 
de  meilleur  palTetemps,  nous  jetâmes 
plus  de  trois  cents  louis  par  les  iônêtres 
du  palais  Mazarin  ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  faire  battre  un  peuple  de  valets  qui 
étoit  dans  la  cour.  Cette  profufion  étant 
.vtnue  à  la  connoiffance  de  M.  le  Car- 


DES    ROMANS.  35 

dinal,  il  en  eut  tant  de  déplaifir ,  qu'on 
crut  qu'elle  avoir  hâté  fa  fin.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  ii  mourut  huit  jours  après, 
&  me  laifla  la  plus  riche  héritière  &:  la 
plus  malheureufe  femme  de  la  Chré- 
lienté.  A  la  première  nouvelle  que  nous 
en  eûmes,  mon  frère  &  ma  fceur,  pouc 
tout  regret ,  fe  dirent  Tun  à  l'autre  : 
Dieu  merci ,  il  e/i  crevé,  A  dire  vrai ,  je 
n*en  fus  guère  plus  affligée  ;  &  c'eft  une 
chofe  remarquable  qu'un  homme  de  ce 
mérite,  après  avoir  travaillé  toute  fa 
vie  pour  élever  &  enrichir  fa  famille^ 
n'en  ait  reçu  que  des  marques  d'aver- 
fion,  même  après  fa  mort.  Si  vous  fa- 
viez  avec  quelle  rigueur  il  nous  traî- 
toit  en  toutes  chofes  ,  vous  en  feriez 
moins  furpris.  Jamais  perfonne  n'eut  les 
manières  fi  douces  en  public,  &  fi  rudes 
dans  le  domeftique,  &  toutes  nos  hu- 
meurs &  nos  inclinations  étoient  con-^ 
traires  aux  fiennes.  Ajoutez  à  cela  la 
fujétion  incroyable  où.  il  nous  tenoit , 
notre  extrême  jeunefTe,  &  l'infenfibilité 
pour  toutes  chofes,  où  le  trop  d'abon- 
dance &  de  profpérité  jette  d*ordinaire 
les  perfonnes  de  cet  âge ,  quelque  bon 
fiaturel  qu  elles  aient.  Four  mon  parti-, 
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culier,  la  fo'rtune  a  pris  foin  de^  punir 
mon  ingratitude  par  les  malheurs  dont 
ma  vie  a  été  une  fuite  continuelle  de- 
puis cette  mort.  Je  ne  fais  quel  pref- 
îentinaent  ma  foeur  en  avoit  ;  mais  dans 
les  premiers  chagrins  qui.  fuivirent  mon 
iï^ariage  ,  elle  me  difoit  pour  toute  con- 
folation  :  Crcpa  ,  crêpa ,  tu  feras  encore  plus 
malhcureufe  que  moi,  M.  de  Lorraine,  qui 
Taimoit  paflionnément ,  la  preflbit,  de- 
puis long- temps ,  de  l'époufer  ,  &  con» 
iinua  dans  cette  pourfuite ,  même  après 
la  mort  de  M.  le  Cardinal.  La  Reingf 
mère,  qui  ne  vouîoit  point,  en  tout© 
manière,  qu'elle reftât  en  France,  char- 
gea Madame  de  Venelle  de  rompre  cette 
intrigue,  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  mais 
tous  leurs  efforts  auroient  été  inutiles  j 
Il  des  raifons  ignorées  de  tout  le  monde 
ne  les  euiTent  fécondées  s  &  quoique  le* 
Roi  eût  la  généroiité  de  lui  donner  à 
choifirqui  elle  vouloitépoufer  en  France, 
fi  M.  de  Lorraine  ne  lui  plaifoit  pas, 
&  qull  témoignât  un  fenfible  déplaifii? 
de  fon  départ ,  fa  mauvaife  étoile  Ten- 
traîna  en  Italie  contre  toutes  fortes  dô 
raifons.  M-  le  Connétable, quinecroyoit 
pas  qu  il  pût  y  avoir  de  l'innocence  dan» 
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les  amours  des  Rois ,  fut  fi  ravi  de  trou- 
ver le  contraire  dans  la  perfonne  de  ma; 
foEur,  qu'il  compta  pour  rien  de  n'avoir^ 
pas  été  le  premier  maître  de  Ton  cceur^ 
Il  en  perdit  la  mauvaife  opinion  quUl 
avoir ,  comme  tous  les  Italiens ,  de  la^ 
liberté  que  les  femmes  ont  en  France  ,^ 
èc  il  voulut  qu'elle  jouî^  de  cette  même, 
liberté  à  Rome  ,  puifqu'elle  en  favoit  fi^ 
bien  ufer.  Cependant  FEunuque  fon  con- 
fident ,  qui  demeùroit  fans  crédit  pat^ 
fon  abfence  &  par  la  mort  de  M.  le  Car-, 
dinal ,  entreprit  de  fe  rendre  néceffaire 
auprès  de  moi;  mais,  outre  que  moa 
inclination  m'éloignoit  fort  de  toute 
forte  d'intrigues  ,;M.  de  Mazarin  me  fai- 
foit  obferver  trop  foigneufement.  En- 
ragé de  cet  obftacle,  il  réfolut  de  s'en 
vengex  fur  M.  de  Mazarin  même.  Cetj 
homme  avoit  confervé  un  accès  a(fcZ 
libre  auprès  du  Roi,  depuis  le  temps 
qu'il  étoit  confident  de  ma  fceur.  Il  lui 
va  faire  de  grandes  plaintes  de  la  rigueur 
avec  laquelle  M.  de  Mazarin  me  trai- 
toit;  qu^il  éiou  obligé  de  &y  ïnUnjfer ^^ 
comme  créature  de  M,  le  Carainal  &  mon 
fçtviuur  particulier;  que  Af.  de  Mazarin 
c^oit  jaloux  4^  tou(  le  monde  ,  &  fur-iQul, 
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de  S»  M»  y  &  qu'il  me  faifmt  obfcrvcr  avec 
un  foin  tout  particulier  dans  tous  les  lieux 
où  le  Koi ,  qui  ne  fongeoit  pas  à  moi , 
pQUvoi't  me  voir,  Quau  refle^  il  iranchoit 
du  grand  Mimflre  ,  6*  qu'il  a  voit  menacé 
de  faire  fonir  tous  Us  Italiens  de  Paris, 
A  tout  cela  le  Roi  ne  lui  répondit  autre 
chofe  ,  finon  que  fi  tout  ce  qu'il  difoit 
étoit  vrai  y  le  Duc  de  Ma^arin  et  oit  fou ,. 
€r  qu^il  navoit  pas  hérité  de  la  puifjance 
de  M.  le  Cardinal  comme  de  fon  bien.  Ce 
.qu*il  y  avoit  de  véritable  dans  ce  rap- 
port, c'eft  que  M.  de  Mazarin  ,  ayant 
appris  quelque  chofe  des  intrigues  de 
TEunuque,  avoit  menacé  de  le  chafïèr 
du  palais  Mazarin,  où  il  logeoit.  Non 
content  de  ce  qu'il  avoit  fait,  il  fut  afTez 
ihai  avifé  pour  s'en  vanter  en  préfence 
d*une  femme  de  qualité  de  Provence, 
nommée  Madame  de  Ruz ,  qui  connoif- 
foit,  je  ne  fais  comment.  M,  de  Ma- 
zarin. Elle  ravertit  du  mauvais  office' 
^u*on  lui  avoit  rendu  ;  il  vouloit  mettre' 
près  de  moi  quelque  Dame,  qui;  fans 
avoir  le  titre  de  Gouvernante ,  en  fît 
toute  la  fondion  ;  &  trouvant  cette  Ma- 
dame de  Ruz  fort  propre  à  faire  ce  per- 
^nnage ,  il  jeta  les  yeux  fur  elle,  en 
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reconnoifTance  de  l'avis  qu'elle  lui  don- 
noit.  Il  lui  dit  de  trouver  le  moyen  de 
fe  faire  préfenter  à  moi ,  fans  que  je  fufle 
qu'il  la  connoiflToit.  M.  de  Fréjus  m'en 
parla  comme  de lui-mémequelque  temps 
après 5  &  me  Tamena  par  un  efcaîier  déro- 
bé ,  un  jour  que  M.  de  Mazarin  étoità  la 
chafTe.  J'en  fus  fort  fatisfaite  :  &  comme  je 
croyois  que  (i  on  favoit  qu'elle  meplût,on 
ne  me  la  donneroit  pas ,  je  ne  voulois  pas 
que  perfonne  du  logis  la  connût  avant 
qu'elle  y  fût  établie.  Un  jour  que  j^étois 
feule  avec  elle ,  Madame  de  Venelle ,  en- 
trant brufquement ,  fit  fauter  un  bufcque 
nous  avions  mis  derrière  la  porte  pour 
'nous  fermer  :  aulîî-tôt  Madame  de  Ruz, 
Ipar  une  préfence  d'efprit  merveilleufe  , 
fe  mit  à  rouler  les  yeux  dans  la  tête, 
pleurer,  &  crierd'uh  vraitondegueufey 
quelle  étoit  une  pauvre  Demoîfelle  dé  Lor^ 
raine ,  &  quelle  me  priait  d^  avoir  pitié  dû 
fa  misère.  Comme  elle  a  lair  du  vifage 
extrêmement  vif  &  ardent,  ainfi  que  la 
plupart  des  Provençaux,  fa  grimace  lui 
réuflît  fi  bien  &  Ja  défigura  tellement, 
que  j'avois  peine  moi- môme  à  la  re- 
connoître.  Madame  de  Venelle  en  eut 
gtand'peur-,  eHe  ^\n  éloigna  bien  vîtt 
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le  plus  qu  elle  put,  &  Fnt  depuis  dire 
par -tout  quelle  avoit  trouvé  le  Diable 
dans  ma  chambre.  La  conduite  artificieufe 
de  M.  de  Mazarin  dans  le  choix  de  cette 
Dame  ,  en  un  temps  qu'il  ne  pouvoit 
encore  avoir  aucun  fujet  de  fe  plaindre 
de  moi ,  fuffit  pour  vous  faire  connoî- 
tre  fa  défiance  naturelle,  &  dans  quelle 
difpofition  d'efprit  il  m*avoit  époufée. 
Comme  il  craignoit  pour  moi  le  féjour 
de  Paris,  il  me  promenoit  incefTamment 
par  fes  Terres  &  Tes  Gouvernemens. 
Pendant  les  trois  ou  quatre  premières 
années  de  notre  mariage,  je  fis  trois 
voyages  en  Alface,  autant  en  Bretagne, 
fans  parler  de  plufieurs  autres  à  Nevers, 
au  Maine ,  à  Bourbon , Sedan  &  ailleurs, 
N  ayant  point  de  plus  (enfible  joie  à 
Paris  que  celle  de  le  voir,  il  ne  m'étoit 
pas  fi  dur  qu'il  auroit  été  à  une  autre 
perfonne  de  mon  âge  d'être  privée  des 
plaifirs  de  la  Cour  :  peut-être  ne  me 
ferois-je  jamais  îaflee  de  cette  vie  vaga- 
bonde., s'il  n  eût  point  trop  abufé  de 
ma  complaifance.  H  m'a  fait  plufiéur$ 
fois  faire  deux  cents  lieues  étant  grofTe, 
.&  même  fort  près  d  accoucher..  Mé^pa- 
.fçns  &  mes  amis ,  qui  étoient  fenCbks 
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pour  moi  aux  dangers  où  il  expofoit 
ma  fanté  ,  me  les  repréfentoient,  quand 
je  venois  à  Paris  ,  le  plus  fortement  qu'il 
leur  étpit  polTible  ;  mais  ce  fut  long- 
temps inutilement.  Qu'eufTent-ils  dit, 
ji'ils  euflent  fu  que  je  ne  pouvois  parjec 
à  u-n.  domeftique ,  quil -ne  fût  chafle  le 
lendemain  ?  que  je  ne  recevois  pas  deux 
vifites  de  fuite  d'un  même  homme,  qu'on 
ne;  lui  fît  de'fendre  la  maifon }  tjue  ii  jç 
témoignois  quelque  inclination  pour 
l'une  de  mes  filles  plus  que  pour  ie^ 
autrest^.on  mcLlôtoit  auilj-tôt?  Si  jede- 
mandois  mon  carrofTe  ,  &  qu'il  ne  jugeât 
pas  à  propos  de  me  lailfer  fortir,  il  dé» 
fendoit  en  riant  qu'on  y  mît  les  chevaux, 
&  plaifantoit  avec  moi  fur  cette. défenfe^ 
jufqu'à  ce  q:'^ç  l'heure  d'aller  où  je  voij^ 
lois^ller  fijt.pafTée.  Il  euroit  voulu  qui? 
je  n'euiTe  vu  que  lui  feul.dans  le  mondes 
fur-toot  il  ne  pouvoit  foufFrir  que  jç 
vifle  fes  parens  ni  les  miens  ;  les,  miens^ 
parce  qu'ils  entroient  alors  dans  mes  iru- 
téréts  ;  &  les  fiens  ,  parce  qu'ils  n'apr 
;|j|  ;prou voient  nan  plus  fa  conduite  que  le$ 
'^'  miena-J'aiiétélong-)  temps  îogée  àl'Arr 
fenal  avec.  Madame  d'Oradous  fa  cou^ 
iioe,  fana. qu'il  me  fut  permis  de  la  voiti 
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L*innocence  de  mes  divertifTemens  y  ca- 
pable de  raflurer  un  autre  homme  de 
fon  humeur  qui  auroit  confervé  quelque 
égard  pour  mon  âge,  lui  faifoit  autant 
de  peine  que  s'ils  euflent  été  fort  cri- 
minels. Tantôt  ceioit  péché  de  jouer  à 
Colin-Maillard  avec  mes  gens;  tantôt  de 
fe  coucher  trop  tard.  Il  ne  put  jamais 
alléguer  que  ces  deux  fujets  de  plainte, 
une  fois  que  M.  Coîbert  voulut  favoir 
tous  ceux  qu'il  a  voit.  Souvent  on  ne  pou- 
voit  pas  aller  au  Cours  en  confcience, 
à  plus  forte  raifon  à  la  Comédie  :  une 
-autre  fois  je  ne  priois  pas  Dieu  afîéz 
long-temps;  enfin  fon  chagrin  fur  mon 
chapitre  étoit  Ci  puifTant ,  que  fi  on  lui 
^ût  demandé  comment  il  vouloit  que  je 
vécuffe,  je  crois  qu'il  n^auroit  pas  pu 
en  convenir  avec  lui-même.  Il  a  dû  dire 
depuis ,  que  ce  quil  en  faifoit  étoit  à  caufc 
quil  connoiffoit  ce  que  je  valois ,  &  que  le 
commerce  du  monde  étant  fi  contagieux , 
tjuelque  raillerie  qiHon  fit  de  lui ,  il  voU" 
-ioit  empêcher  quon  ne  me  gâtât ,  parût 
quil  nïaimoit  encore  plus  que  fa  propre 
•réputation.  Mais  fi  c'eft  fon  amour  pour 
moi  qui  l'obligeoit  à  me  traiter  d'une 
#ianière  fi  bizarre,  il  auroit  prefqqe  étij 
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à  fouhaiter  pour  tous  deux  qu'il  m'eût 
un  peu  honoré  de  fon  indifférence.  Aufïï- 
tôt  qu'il  favoit  que  je  me  plaifois  en  un 
lieu  ,  il  m'en  faifoit  partir ,  quelque  raifoa 
qu'il  y  eût  de  m'y  laifler.  Nous  étions 
au  Maine  ,  quand  la  nouvelle  vint  du 
voyage  de  Mariai.  Il  eut  ordre  d'en  être  , 
&  m'envoya  en  Bretagne  tenir  compa- 
gnie à  fon  père  qui  étoit  aux  Etats. 
Pendant  qui!  difpofoit  fon  départ  à 
Paris  ,  il  apprit,  par  les  efpions  dont  il 
m'environnoit  toujours ,  que  je  me  diver- 
tiflTois  fort  ;  il  en  tomba  malade  de  cha- 
grin 3  &  me  manda  en  diligence.  Sor^ 
père  ,  qui  apprit  en  même  temps  que 
les  Médecins  Tenvoyoient  à  Bourbon, 
ne  voulut  pas  me  lailTer  partir,  difant 
quV/  ne  falloit  point  avoir  de  femme  pen* 
dam  quon  buvait  les  eaux.  Il  tomba  éva- 
noui de  douleur  en  recevant  cette  ré- 
ponfe;  &  après  plufieurs  courriers ,  fon 
père  ,  m'ayant  à  la  fin  laiilé  partir ,  je  fus 
le  mener  à  Bourbon ,  où  je  demeurai  uti 
mois enferméeavec  lui  dansune  chambre 
â  lui  voir  rendre  fes  eaux,  fans  vifiter 
feulement  Madame  la  Princefle  qui  y 
ctoit ,  &  à  qui  il  a  l'honneur  .d'appar- 
tenir. Il  n'avoit  pu  croire  d'abord  qu^ 
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ce  fût  Ton  père  qui  m'eût  arrêtée  en 
Bretagne;  &  quelquàaffurance  qu'il  en 
eût  depuis,  il  fouiint  toujours  que  j'avois 
mieux  aimé  m'y  divertir ,  que  de  le  venir 
confoler  dans  fon  mal.  Il  m'auroit  été 
aiféde  m'en  juftifier,  s'il  eut  voulu  m'en- 
tendrc;  mais  c'étoit  ce  qu'il  fuyoit  le 
plus,  parce  que  tout  le  tort  fe  trouvoit 
de  fon  côté  dans  les  éclaircifîemens ,  & 
il  ne  vouîoit  jamais  avouer  de  s'être 
trompé.  Rien  ne  m'a  plus  affligé  de  lui 
que  cette  avcrfîon  qu'il  avoit  pour  s'é- 
daircir,  parce  qu'il  en  prenoit  droit  de 
me  traiter  toujours  comme  coupable. 
Quelque  temps  après,  ayant  été  obligé, 
pour  le  fervice  du  Roi,  d'aller  en  Bre- 
tagne ,  il  fe  mit  fi  fortement  en  tête  de 
m'avoir  près  de  lui,  &  écrivit  des  chofes 
fi  étranges  fur  ce  fujet  à  l'Abbé  d'EfHat 
fon  proche  parent,  que  je  fus  obligée 
de  partir  de  Paris  trois  femaines  après 
être  accouchée.  Peu  de  femmes  de  ma 
qualité  en  auroient  fait  autant:  mais  que 
ne  fait-on  pas  pour  jouir  d'un  bien  auflî 
précieux  que  la  paix  ?  Pour  achever  de 
fnc  remettre,  il  me  fit  demeurer  dans 
un  des  plus  chétifs  villages  de  tout  le 
pays,^  &  dans  une  maifon  fi  vilaine. 
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qu'on  éroit  contraint  de  Te  tenir  tout  le 
jour  dans  les  prés.  Il  choififToit  toujours 
ces  fortes  de  lieux  ,  afin  que  je  ne  vifTe» 
point  de  compagr>ie  :  aufli ,  bien  loin 
à'cn  avoir  dans  le  village  même ,  ceux 
que  la  civilité  ou  les  affaires  obligeoient 
à  Vy  venir  voir,  étoient  contraints  de 
camper  faute  de  cabaret;  &  pour  peu 
qu'ils  lui  dépluffent  ,  il  les  renvoyoit 
bientôt,  fous  prétexte  de  diverfes  affai- 
res dont  il  les  chargeoit ,  &  qui  dépen- 
doient  de  lui  dans  la  Province.  Cepen- 
dant nous  pafsâmes  fix  mois  dans  cet 
agréable  féjour  Tannée  mil  fix  cent  foi- 
xante-fix.  Une  autre  fois^,  qu'il  étoitfeul 
à  Bourbon  &  qu'il  m'avoit  envoyée  ea 
Bretagne,  il  eut  encore  avis,  par  fes 
efpions ,  que  je  m'y  divertiffoisafifez  avec 
Madame  de  Coaquin  ,  &  qu'il  fe  paflbit 
peu  de  jours  que  nous  ne  fifiions  quel* 
que  partie  de  promenade  par  terre  ou. 
fur  mer.  Son  inquiétude  le  prends  il  me 
roaiîde  que  je  l'aille  joindre  à  Nevers, 
ou  il  y  avait ,  difoit  il  ,  dt  fort  bons  Co" 
médicnSjCntrc  autres  divcnijfcmens.  Je  com- 
lïiençois  à  me  lafler  de  faire  de  {emblable$ 
corvées  ;  j'écrivis  à  M.  Colbert  pour  m*eQ 
plaindre  ;    mais   (n'ayant  confeillé  d^ 
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partir,  je  fus  bien  furprife  de  trouver 
M.  de  Mazarin  à  dix  lieues  de  Nevers, 
qui  s'en  venoit  à  Paris  avec  mon  frère 
qui  revenoit  d'Italie.  Il  ne  me  rendit  ja- 
mais aucune  raifon  d'un  procédé  aulîî 
€xtraordinaire,&  nous  fûmes,  fans  autre 
écJairciflement ,  nous  confiner  à  notre 
cafîîne  près  Sedan  ,  où  mon  frère,  me 
voyant  fort  trifte,  eut  la  complaifance 
de  venir  avec  aous.  Ce  fut  là,  pour  la 
première  fois ,  que  M.  de  Mazarin  ,  qui 
n'étoit  pas  bien  aife  d  avoir  un  fem- 
blable  témoin  de  fa  conduite  domefti» 
que  ,  ne  fâchant  comment  s'en  défaire 
autrement ,  s'avifa  de  faire  femblant  d'en 
être  jalouXi  Jugez  du  refientiment  que 
je  dus  avoir  pour  une  fi  grande  mé- 
chanceté !  Que  fi  tous  ces  outrage?  pa- 
roiflent  durs  à  fouffrir  en  les  entendant 
raconter ,  la  manière  de  les  faire  étoit 
encore  quelque  chofe  de  plus  cruel. 
Vous  en  jugerez  par  cet  échantillon.  Un 
foir  que  j'étois  chez  la  Reine,  je  le  vis 
vetîir  à  moi  tout  gai  ,  &  avec  un  rire 
contraint  &  affedé,  pour  me  faire  tout 
haut  ce  compliment.  J'ai  une  bonne  nou- 
velle à  vous  donner  ,  Madame  ;  le  t\oi 
i'hnt  de  me  commander  d'alàr  en  Àlfau^ 
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M-deRoquelaure^qui  fe  trouva  préfent, 
indigné  comme  le  refte  de  la  compagnie 
de  cette  affedation,  mais  plus  franc  que 
les  autres,  ne  put  Te  tenir  de  lui  dire, 
que  c^étoir.  -  là  une  belle  nouvelle  à  venir 
donner  avec  tant  de  joie  à  une  femme  comme 
moi  :  mais  M.  de  Mazarin  ,  fans  daignée 
répondre,   fortit  tranquillement  de  la 
cbambre,  tout  fier  de  (a  galanterie.  Le 
Roi ,  à  qui  on  la  conta ,  en  eut  pitié,  il 
prit  îa  peine  de  médire  lui-même;  que 
mon  voyage  ne  feroit  que  de  trois  mois ,' 
&  me  tint  parole,  comme  il  a  toujours 
fait.  Si  je  n'avois  peur  de  vous  ennuyer, 
je  pourrois  vous  dire  mille  malices  fem- 
blables  qu'il  me  fâifoit  fans  aucune  né- 
ceûité,  &  pour  le  feul  plaifîr  de  me 
tourmenter ,  comme  celle-là.  ïmaginez- 
vôus  donc  des  oppofitions  continuelles 
à  mes  plus  innocentes  fantaifîes ,  une 
haine  implacable  pour  tous  les  gens  qui 
m'aimoient  &  que  j'aimois,  un  foin  cu- 
rieux de  préfenter  à  ma  vue  tous  ceux 
que  je  ne  pouvois  fbufFrir,  &  de  cor- 
rompre ceux  en  qui  je  me  fîois  le  plus, 
i;x)ur  favoir  mes fecrets,  fi  j^eneufTe  eu; 
une  application  infatigable  à  me  décrier 
par-tout  9  ôc  donner  un  tour  criminel 
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va  toutes  mes  adions  ;  enfin  ,  tout  ce 
que  la  malignité  de  la  cabale  bigote 
peut  inventer  &  mettre  en  œuvre  dans 
une  raaifon  où  elle  domine  avec  tyran- 
nie ,  contre  une  jeune  femme  fimple, 
fans  égard  ,  &:  dont  le  procédé  peu  cir- 
confped:  donnoit  tous  les  jours  de  nou- 
velles matières  de  triomphe  à  fes  enne- 
mis. Je  me  fers  hardiment  du  mot  de 
-cabale  bigote  ;  car  je  ne  crois  pas  que 
les  plus  rigoureufes  lois  de  la  charité 
.chrétienne  m'obligent  de  préfumer  que 
les  dévots  par  qui  M.  de  Mazarin  sVft 
^gouverné ,  foient  du  nombre  des  véri- 
tables ,  après  avoir  dilTîpé  tant  de  mil- 
lions ;  Si  ced  ici  Tariicle  fatal  qui  a 
pouilé  ma  patience  à  bout ,  &  qui  eft 
1^  véritable  origine  de  tous- mes^"  mal- 
heurs. Si  M.  de  iVîazarin  s'étoit  contenté 
de  m'accabler  de  trifteffe  &:  de  douleur, 
<l*expof€r  ma  (anté  3c  ma  vie  à  fes  ca- 
prices'lesplusdéraifonnables,  &  de  me 
faire  entîn  pafTer  mes  pius  beaux  jours 
dans  une  fervitude  fans  exemple;  puif- 
quele  Ciel  me  Tavoit  donné  pour  maître, 
je  me  ferois  contentée  de  gémir  &  de 
m'en  plaindre  à  mes  amis.  Mais  quand 
'j«  vis  que  pat^  fes  diiîipatio«s  incroya* 
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blés ,  mon  fiis ,  qui  devoit  être  le  plus 
riche  Gentilhomme  de  France,  couroit 
rilque  de  fe  trouver  le  plus  pauvre,  il 
fallut  céder  à  la  force  du  fang,  &  1  amouc 
maternel  Temporta  fur  toute  la  modé- 
ration que  je  m'étois  propolé  de  garder. 
Je  voyois  tous  les  jours  difparoître  des 
fommes  immenfes,  des  meubles  hors  de 
prix ,  des  Charges  ,  des  Gouvernemens , 
ôc  tous  les  autres  débris  de  la  fortune 
de  mon  oncle  ,  le  fruit  de  fes  travaux, 
&  la  récompenfe  de  fes  fervices  :  j'en  vis 
vendre  pour  plus  de  trois  millions  avant 
que  d'éclater ,  à:  il  ne  me  reftoit  prefque 
plus  pour  tout  bien  aifuré  que  mes  pier- 
reries ,  lorfque  M.  de  Mazarin  s'avifa  de 
me  les  ôrer.  Il  prit  fon  temps,  un  foirque 
je  me  retirai  fort  tard  de  la  Ville  ,  pour 
s'en  faiiir.  Ayant  voulu  en  (avoir  la  rai- 
fon  avant  que  de  me  coucher,  il  me 
dit  qu'/7  craignait  que  je  nen  donnajfe ,  libé- 
raU  comme  / étais  ,  &  quiL  ne  les  avait pri» 
fes  que  pour  Us  augmenter.  Je  lui  répondis 
K\\x  il  ferait  à  fouhaiter  que  fa  libéralité  fut 
auffi  bi^n  réglée  que  la  mienne  ;  que  je  mt 
canten*.ois  de  ce  que  /en  avais  ,  &  que  je 
ne  me  coucherais  point  qu'il  rie  me  les  eût 
jindues  lôc  voyant  que,  quoi  que  je  difle  ^ 
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il  ne  me  répondoit  que  par  de  mauvaies 
plaifanteries ,  dites  avec  un  rire  mali- 
cieux &  d*un  air  tranquille  en  apparence 
&  très  •  aigre  en  effet ,  je  fortis  de  la 
chambre  de  défefpoir,  &  m'en  allai  au 
quartier  de  mon  frère-tout  éplorée ,  & 
ne  Tachant  que  devenir.  Madame  de 
Bouillon ,  que  nous  envoyâmes  d'abord 
quérir ,  ayant  appris  le  nouveau  fujet 
de  plainte  que  j*avois,  me  dit  que  je 
le  méritois  bien,  puifque  j avois  fouffert 
tous  les  autres  fans  rien  dire.  Je  vou- 
îois  m'en  aller  avec  elle  fur  Theure  même  i 
fi  Madame  Bellinzani ,  que  nous  en- 
voyâmes auflî  prendre,  ne  m'en  eût  em- 
pêchée, en  me  priant  d'attendre  qu'elle 
eût  parlé  à  M.  de  Mazarin.  Il  avoit  donné 
ordre  qu'on  ne  laifsât  entrer  perfonne-, 
mais  Madame  Bellinzani  s'étant  obftinée 
à  vouloir  lui  parler ,  il  ne  lui  laifTa  ja- 
mais le  temps  de  rien  dire,  &  elle  n'en 
put  tirer  autre  chofe,  finon  qu'elle  ne 
pouvoit  point  avoir  d'affaire  affe^  prcjjce 
avec  lui,  pour  le  venir  trouver  à  une  heure 
fi  indue  ^  &  que  fi  elle  avoit  à  lui  parler  , 
il  alloït  le  lendemain  matin  à  Saint-Ger- 
main\  &  quil  lui  donnait  rendez-vous  à 
la  Croix  de  Nanterre.  Madame  Bellinzani 
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étant  revenue,  au(îi  indignée  que  nous 
d'une  raillerie  (î  hors  de  raifon ,  il  fut 
conclu  que  j*irois  coucher  chez  Madame 
de  Bouillon.  Le  lendemain  toute  la 
famille  s'y  étant  aflemb'ée  pour  mon 
affaire ,  Madame  la  ComteiTe  fut  char-, 
gée  Q*en  parler  au  Roi.  Il  la  reçut  le 
mieux  du  monde ,  &c  Madame  la  Prin- 
cefîe  de  Carignan  eut  orjdre  de  me  venk 
prendre  pour  m'emmener  à  l'hôtel  cte 
Soiflbns.  J'y  fus  enviroa  deux  mois,  au 
bout  defquels  je  fus  obligée  de  retour- 
ner avec  M.  de  Mazarin ,  fans  qu'il  mei 
rendît  même  mes  pierreries,  &fans  autre 
avantage  pour  moi,  que  de  pouvoir 
chafTer  quelques  femmes  qu'il  m'avoît 
données,  &  que  je  n'agréois  pas  :  ce  fut 
la  feule  faveur  que  je  pus  obtenir.  Quand 
je  voulus  m'obiliner  aux  pierreries  ,  Ma- 
dame la  Comteffe  fut  la  première  à  me 
dire  que  je  faifois  une  vilainie.  J'eus 
toujours  la  Cour  contre  moi  depuis  ce 
temps  :  on  fait  ce  que  cela  emporte  eti 
toute  forte  d'affaires  ;  &  je  dis  au  Roi 
à  ce  propos ,  ^ue.  Je  me  conjokrois  dt  voir 
M,  de  Ma^arin  jî  favorîfé  contre  moi ,  s  il 
Vétolt  également  en  tout^  &  Jl  le  peu  dû 
fuppon  quil  trouvait  dans  fes  autres  inj 
Août  1785.  C 
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téréts  ,  ncfaifoit  pas  voir  qu'il  navoit  autre 
ami  que  mes  ennemis,  QommQ  cette  paix 
étoit  plutôt  un  triomphe  pour  lui  qu*ua 
accommodement ,  elle  le  rendit  trop  fiec 
pour  être  de  durée.  Une  heure  avant 
que  d  aller  au  palais  Mazarin ,  j  y  en- 
voyai un  valet  de  chambre  que  Madame 
la  ComtefTe  m*avoit  donné  depuis  que 
j'en  étois  fortie  ,  &  qui  portoit  mes 
hardes.  M.  de  Mazarin ,  qui  le  connoif- 
foit  comme  moi ,  lui  ayant  demandé  ce 
quil  vouloit,&  à  qui  il  étoit, le  congé- 
dia, fans  attendre  feulement  que  je  fufTe 
arrivée.  Ce  valet  me  rencontra  à  deux 
cents  pas  du  logis;  &C  quoique  Madame 
la  ComtelTe  qui  me  conduifoit ,  vît  bien 
que  c'étoit  une  nouvelle  occafion  de 
brouillerie  ,  elle  fe  contenta  de  m*ex- 
hortcr  à  palier  outre,  me  laifla  au  bas 
de  l'efcahet ,  èc  ne  voulut  point  voir 
M.  de  Mazarin,  parce  qu'il  avoit  fait 
tous  fes  efforts  pour  me  faire  mettre  à 
rhôtel  de  Conty ,  comme  (i  je  n'eufle 
pas  été  aufli  bien  à  Thôtel  de  Soiilons.Je 
demandai  d  abord  grâce  pour  le  valet 
chaffé  ;  &  la  néceflité  où  je  me  voyois 
réduite  par  l'autorité  des  Puiffances  ,  me 
gt  faire  des  foumiiÏÏons  que  je  n  aurois 
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jamais  erpérées  de  la  fierté  de  mon  na- 
turel :  mais  ce  fut  inutilement  ;  j*avois 
afl'^ire  à  un  homme  qui  vouloir  profiter 
de  la  conjoncture;  &  voyant  qu'il  ne 
me  payoit  que  de  mauvaifes  excufes  & 
de  plus  mauvaifes  plaifanteries ,  je  me 
mis  en  devoir  de  le  quitter  pour  me  re- 
tirer chez  mon  frère  une  féconde  fois, 
M.  de  Mazarin,  qui ,  comme  vous  ver- 
rez ,  avoit  pris  ki  mefures  pour  m'em- 
pêcher  de  fortir  quand  il  me  pîairoit, 
&  me  faire  une  prifon  de  mon  palais, 
fe  J£îa  au  devant  de  moi,  &  me  poufïa 
fort  rudement  pour  me  fermer  le  paf^ 
fage  ;  mais  la  douleur  me  donnant  des 
forces  extraordinaires,  je  pafTai  /malgré 
qu'il  en  eût  ;Sc  quoiqu'il  (e  tuât  de  crier 
parlafenctte  qu  on  fermai  toutes  les  portes  y 
&  fur  tout  celle  de  la  cowr,  perfonne,  me 
voyant  tout  en  pleurs,  n'ofa  lui  obéir. 
Je  fis  le  tour  de  la  rue,  où  il  y  avoit 
grand  monde ,  dans  ce  trifte  état ,  feule , 
à  pied  ,  &  en  plein  midi ,  pour  me  rendre 
à  mon  afile  ordinaire.  Ce  fcandale  fut 
l'effet  de  la  prévoyance  qu'il  avoit  eue 
\de  faire  murer  les  portes  qui  communia 
fquoient  du  palais  de  mon  frère  au  nôtre, 
éc  par  oii  je  m'é.tois  fauvée  l'autre  foisi 
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mais  cette  précaution  fit  juger  à  ceux 
qui  la  furent ,  qu'il  n'avoit  pas  deflein , 
il  je  retournois  avec  lui,  de  me  traiter 
mieux  que  par  le  pafTé  ,  quand  il  prenoit 
ainfi  fes  sûretés  pour  l'avenir.  D'abord 
que  je  fus  chez  mon  frère ,  j'écrivis  au 
Roi  pour  lui  rendre  raifon  de  ma  con- 
duite, &  Madanne  la  Comteiïe  m'em- 
mena à  rhôtel  de  SoiflTons  ;  mais  au  bout 
de  cinq  ou  fix  jours,  M.  de  Louvois 
m'étant  venu  propofer  de  la  part  da 
Roi  d'entrer  dans  quelque  Couvent,  elle 
ne  voulut  pas ,  &  elle  négocia  fi  bien, 
qu'on  obligea  M.  de  Mazarin  à  me  venir 
prendre ,  à  condition  qu  elle  fe  raccom- 
moderoit  avec  lui.  Mon  frère  s'en  alla 
d'abord  après  en  Italie ,  en  partie  pour 
faire  voir  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  lui  que 
je  ne  demeurafie  en  bonne  intelligence 
avec  mon  mani  ;  mais  elle  ne  fut  jamais 
qu'apparente  ;  &  pendant  trois  ou  quatre 
mois  que  nous  fûmes  enfemble,  il  ne  fe 
paffa  jour  que  je  ne  fuffe  obligée  de  que- 
reller 5  quelque  befoin  &  quelque  envie 
que  j'euffe  de  vivre  en  paix.  Au  bout 
de  quelque  temps,  il  voulut  aller  ea 
Alface  j  &  au  lieu  de  m'accorder  toutes 
chofee pour  m'obliger  à  l'y  fuivre^  comm^f 
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j'y  étois  réfolue  ,  il  fut  affez  mal  coti- 
feillé  pour  s'obftiner  à  me  faire  garder 
une  femme  que  je  ne  voulois  plu?.  Cette 
difficulté  de  bagiatelle  me  fit  ouvrir  les 
yeux,  &  me  donna  le  temps  de  penfec 
mieux  à  ce  que  je  faifois.  Mes  amis  eu- 
rent la  charité  de  me  faire  comprendre 
le  peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit  à  m'allec 
mettre  à  la  difcrétion  dun  homme  de 
ce  caractère  d'efprit,  dans  un  pays  fi 
éloigné,  &  oli  il  avoit  une  autorité  ab- 
folue,  qi/après  les  chofes  qui  s^étoietlt paf- 
fées ,  il  f allait  que  je  fujje  folle  pour  cfpérer 
d'en  revenir  ;  quil  avoit  déjà  fait  partir  mes 
pierreries  par  avance  ,  &  que  ce  ne  pouvoit 
être  que  pour  fc  retirer  tout  à  fait  dans  ce 
Gouvernement ,  où  fa  conduite  ne  feroit  pas 
éclairée  comme  elle  étoit  à'  Paris  ,  &  oht 
mes  amis  ,  quelque  befoin  que/euffe  d^eux  ^ 
ne  pourroiint  plus  jaire  pour  moi  que  des 
vœux  inutiles.  Ces  confidérations ,  qui 
n'étoient  que  tropsbien  fondées  ,  me  fi- 
rent réfugier  chez  Madame  la  Comtefle, 
Ja  veille  du  départ  de  M.  de  Mazarin  , 
de  peur  qu*il  ne  m'emmenât  par  force 
avec  lui.  J  etois  fi  troublée  de  me  voir 
réduite  de  nouveau  à  cette  nécefiîté  , 
jque  j'oublai  même  d'emporter  mes  pe- 
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tites  pierreries,  qui  m'étoient  toujours 
demeurées  pour  mon  ufage  ,  &  qui  poa- 
voient  bien  vaioir  cinquante  mille  écus. 
Comme  c'étoit  le  feul  bien  du  monde 
que  i'euflfe  à  ma  dif[3o(ition  ,  Madame 
la  Comteile  eut  la  prévoyance  de  me  les 
demander  d'abord  qu'elle  me  vit ,  &  cela 
fut  caufe  que  je  pus  les  envoyer  quérir 
a/Tez  à  temps  pour  les  avoir.  Il  vint  le 
lendemain  demander  ce  que  je  voulois. 
On  lui  dit  deux  chofes;  ne  point  aller 
en  Alface,  Si  qu'il  rendît  mes  grofTes 
pierreries  qui  étoient  déjà  parties  ,  êc 
qui  avoicnt  été  la  première  caufe  de  nos 
difFérens.  Pour  l'Âliace,  il  m'en  auroit 
aifément  dî/penfée,  parce  qu'il  n'efpéroit 
plus  de  m'y  pouvoir  mener;  mais  pour 
les  pierreries ,  il  ne  rendoit  point  de  ré- 
ponfe  précife  :  &  comme  cependant  elles 
jiîarchoient  toujours,  aufli-tôt  qu'il  nous 
eutquittéeSjMadamelaPrincefledeBade 
Hie  mena  chez  M.  Colbert,  pour  le  prier 
de  s'en  faifir.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  me 
xerufer  cette  grâce  j  il  fallut  les  faire  re- 
venir, &  elles  font  toujours  demeurées 
depuis  entre  fes  mains.  Il  ne  fut  plus  quef- 
tionquedefavoir  ce  que  je  deviendrois. 
M,  de  Mazarin  me  donna  ie  choix  de 
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demeurer  à  l'hôtel  de  Conty  ou  à  TAb-» 
baye  de  Chelles,  les  deux  lieux  du  monde 
qu'il  favoit  que  je  haiilois  le  plus ,  & 
pour  les  plus  juftes  raifons.  L'accable- 
ment d'efprit  où  j'étois  ,  ne  me  permit 
jamais  de  me  déterminer  entre  deux  pro- 
pofitions  également  odieufes  ;  il  fallut 
que  d'autres  choififlent  pour  moi  -,  &  les 
raifons  contre  Thôtel  de  Conty  étoient 
fi  fortes  5  que  Chelles  fut  préféré.  Ce 
fut  en  cette  folitude  que,  failant  réfle- 
xion fur  l'obligation  où  mes  parens  me 
repréfentoient  que  j'etois  de  me  féparer 
de  biens  5  pour  fauver  le  refte  des  diiïî- 
pations  de  M.  de  Mazarin  enfiveur  de 
mes  pauvres  enfans  ,  je  m  y  réfolus  à 
la  fin.  Mais  quelque  perfuadée  que  je 
fufFe  de  le  devoir  faire,  les  raifons  par- 
ticulières que  i'avois  de  déférer  toutes 
chofes  aux  fentimens  de  M.  Colbert, 
iri'arrétèrent  tout  court  ^lorfque, l'ayant 
fait  preflentir  fur  ce  deffein,  j'appris  qu'il 
n'en  étoit  pas  d'avis.  Au  bout  de  fix 
mois ,  M,  de  Mazarin  ,  revenant  d'AI- 
face  ,  me  vint  voir  en  paffant ,  &  voulut 
m'obliger  à  chaiïer  deux  filles  que  Ma- 
dame la  ComtefTe  m'avoit  données  de- 
puis fon  départ,  Comme  il  n'avoit  point 
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d*autre  raifon  pour  exiger  de  moi  cette 
déférence,  que  ion  animofîté  contre  elles, 
je  ne  crus  pas  qu'il  fût  de  mon  devoir 
de  le  fatisfaire.  Le  refTentiment  qu'il  en 
eut,  fobligeaà  prier  le  Roi  de  me  faire 
changer  de  Couvent ,  fous  je  ne  fais  quel 
prétexte ,  mais  en  effet  parce  que  TAb- 
befTe  de  Chelles  ,  qui  étoit  fa  tante ,  en 
ufoit  honnêtement  avec  moi ,  &  que  j'en 
Etois  fatisfaite.  Il  obtint  tout  ce  qu'il  vou- 
lut;&  quoique  cette  Abbefle  s'en  tînt  aufli 
©ffenfée  qu'elle  devoit  Têtre,  &  qu'elle 
jendît  le,s  plus  favorables  témoignages 
de  ma  conduite  qu'il  pouvoit  défirer, 
M.  le  Premier  me  vint  dire ,  que  je  ferais 
plaijîr  au  Roi  cTalUr  à  Sainte-Marie  de  la 
Baflilh  ,  &  Madame  de  Toufll  me  vint 
prendre  avec  {\yi  Gardes-du-Cor.ps  pour 
m'efcorter.  Peu  de  temps  après ,  M.  de 
IVIazarin,  partant  pour  la  Bretagne,  m'y 
.vint  voir.  Il  ne  me  pouvoit  fouiîFrir  avec 
des  mouches  :  il  fe  trouvoit  par  hafard 
que  j'en  avois  mis  ce  jour-là,  &  il  me 
dit  d'abord ,  qu'i/  ne  me  parlcroit  point 
que  je  ne  les  ôtajje.  Jamais  homme  ne 
demanda  les  chofes  avec  une  hauteur 
•plus  propre  à  les  faire  refufer  ,  fur-tout 
:^quand  il  croyoit  que  la  confciençe  % 
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étûit  IntérefTée^comme  en  cette  occafîon, 
&  ce  fut  aufll  ce  qui  me  fit  obftiner  à 
demeurer  comme  j'étois,  pour  lui  faire 
bien  voir  que  ce  n'étoit  ni  mon  inten- 
tion, ni  ma  croyance  d*offenfer  Dieu 
par  cette  parure.   II  contefta  une  grolle 
heure  fur  ce  fujet  ;   mais  voyant  que 
cétoit  inutilement,  il   s'expliqua  à  la 
fin,   nonobftant   mes  mouches,  &  me 
prefTa  ,  non  moins  inutilement ,  d'aller 
en  Bretagne  avec  lui.  Je  fongeois  à  le 
plaider  &  non  pas  à  le  fuivre.  J'obtins 
d'en  aller  parler  au  Roi  ;  Madame  la 
Princefîe   de  Bade   m'y   conduifit ,    & 
S.  M.  eut  la  bonté  de  me  le  permettre. 
Mais  M.  Colbert,  qui  avoit  peine  à  y 
confentir  pour  des  raifons  qui  ne  fouf- 
froient  point  de  réplique  en  toute  autre 
conjonâure  ,   tira  les  chofes  en   lon- 
gueur ,  jufqu'à  ce  que  Madame  de  Cour- 
celles  ayant  été  mife  avec  moi  dans  le 
Couvent,  j'obtins  enfin  la  permilfion  de 
commencer  mon  procès ,  par  la  faveur 
des  amis  qu'elle  avoit  à  la  Cour.  Comme 
elle  étoit  fort  aimable  de  fa  perfonne  & 
fort  réjouiflante  ,  j*eus  la  complaifance 
pour  elle  d'entrer  dans  quelques  plai- 
santeries (Quelle  fit  aux  Religieufes*  Oi? 
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en  fit  cent  contes  ridicules  au  Roi  ;  que 
nous  mettions  de  l'encre  dans  le  béni- 
tier, pour  faire  barbouiller  ces  bonnes 
Damen;  que  nous  allions  courir  par  le 
dortoir  5  pendant  leur  premier  forame, 
avec  beaucoup  de  petits  chiens,  en  criant 
tayaut.  Se  pluiiQurs  autres  chofesTembla- 
bles,  ouabfolument  inventées,  ou  exagé- 
rées avec  excès.  Par  exemple ,  ayant  de- 
mandé à  nous  laver  les  pieds ,  les  Re- 
Jigieufes  s'avisèrent  de  le  trouver  mau- 
vais &  de^  nous  nefufer  ce  qu'il  falloit , 
comme  fi  nous  euflions  été  là  pour  ob-? 
ferver  leur  règle.  Il  eft  vrai  que  nous 
remplîmes  d'eau  deux  grands  coffres  qui 
étoient  fur  le  dortoir,  &  parce  qu'ils 
ne  la  retenoient  pas,  &  que  les  ais  du 
plancher  joignoient  fort  mal  ,  nous  ne 
•prîmes  pas  garde  que  ce  qui  fe  répandit, 
perçant  ce  mauvais  plancher,  alla  mouil- 
ler les  lits  de  ces  bonnes  Sœurs.  Si  vous 
étiez  alors  à  la  Cour  ,  il  vous  fouviendra 
qu'on  y  conta  cet  accident  comme  un 
franc  tour  de  Page.   Il  eft  encore  vrai 
que ,  fous  prétexte  de  nous  tenir  com- 
pagnie, on  nous  gardoit  à  vue.  On  choi- 
îiffoit  pour  cet  office  les  plus  ^gées  des 
Religieufes,  com4fne  les  plus  difficiles  à 
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fuborner;  mais  ne  faifant  autre  chofe 
que  nous  promener  tout  le  jour,  nous 
les  eûmes  bientôt  mifes  toutes  fur  les 
dents  l'une  après  l'autre ,  jufque-là  que 
deux  ou  trois  fe  démirent  le  pied,  pouc 
avoir  voulu  s'obftiner  à  courir  avec  nous. 
Je  ne  vous  conterois  pas  ces  petites 
chofes ,  fi  les  partifans  de  M.  de  Ma- 
zarin  ne  les  avoient  pas  publiées;  mais 
puifqu'ils  m*en  ont  fait  autant  de  crimes, 
je  fuis  bien  aife  que  vous  en  fâchiez  toute 
l'énormité.  Après  avoir  été  trois  mois 
dans  ce  Couvent,  nous  eûmes  permiflîon 
d  aller  â  Chelles  ,  où  je  favois  que  nous 
ferions  traitées  plus  raifonnablement, 
quoique  nous  ne  pufîions  pas  y  avoir 
tant  de  vifites  ,  &  M.  de  Mazarin  arriva 
de  Bretagne  le  même  jour  que  nous  y 
fûmes  transférées.  Ce  fut  à  quelques 
jours  de  là  qu'il  y  vint  avec  foixante 
chevaux  ,  &  permifîion  de  M.  de  Paris 
pour  entrer  dans  le  Couvent  &  m'enle- 
ver  de  force  :  mais  TAbbeffe  fa  tante, 
ne  fe  contentant  pas  de  lui  refufer  l'en- 
trée, me  remit  toutes  les  clefs  entre 
les  mains,  pour  m'ôter  jufqu'au  foup-i 
çon  du  mal  qu'elle  me  pouvoit  faire,  à 
condition  feulement  que  je  parlerois  à 

C  vj 


'6o        BIBLIOTHEQUE 


M.  de  Mazarin.  Je  lui  demandai  fort  ce 
qu'il  vouloir  j  mais  il  me  répondit  tou- 
jours que  je  rCétois  pas  CAbbejJe  ;  &  lui 
ayant  répliqué  que  pétois  Abbejfe  pour  lai 
ce  jour- là  ,  puifque  favois  toutes  Us  clefs 

'  de  la  maifon ,  &  qu'il  ny  pouvait  entrer 
que  par  ma  faveur  y  il  me  tourna  le  dos 
&  s*en  alla.  Un  Gentilhomme  ,  qui  m'é- 
toit  venu  vifiter  de  la  part  de  Madame 

.  la  ComtefTe ,  s'en  Fut  tout  rapporter  à 
Paris,  ajoutant  que  le  bruit  étoit  à 
Chelles  que  M.  de  Mazarin  n'étoit  pas 
retiré  tout  à  fait,  &  qu*il  reviendroit  ?a 
nuit  luivante.  Vous  avez  fu  fans  doute 

.comment  Madame  de  Bouillon,  M.  le 
Comte  ,  M.  de  Bouillon,  &tout  cequ*il 
y  avoit  de  plus  honnêtes  gens  qualifiés 
à  la  Cour,  montèrent  à  cheval ,  fur  ce 
rapport ,  pour  venir  à  mon  fecours»  Au 

"bruit  qu'ils  firent  en  arrivant,  Madame 
de  Courcelles  &  moi  les  primes  pour 
mes  ennenr/is  ;  mais  la  frayeur  ne  nous 
troubla  point  fi  fort ,  que  nous  ne  nous 
avifafilons  d'un  excellent  expédient  pour 
nous  cacher.  Il  y  avoit  à  la  grille  de 
notre  parloir  un  trou  afiez  grand  pour 
faire  entrer  un  grand  plat,  par  où  nous 
Il  avions  jamais  fongé  jufq^u'alor?  qu  un^ 


DES    ROMANS.  6i 

perfonne  pût  pafTer.  Nous  y  pafsâmes 
pourtant  toutes  deux-,  mais  ce  fut  avec 
tant  de  peine,  que  M.  de  Mazarin  même, 
s'il  eût  été  dans  le  Couvent ,  ne  s'en 
feroit  jamais  défié,  &  nous  au roit  plutôt 
cherchées  partout  que  dans  ce  parloir. 
Nous  connûmes  bientôt  que  nous  avions 
pris  Talarme  à  faux,  &  la  honte  que 
nous  en  eûmes ,  nous  fit  réfoudre  à  ren- 
trer par  où  nous  étions  forties,  fans  en 
avertir  perfonne.  Madame  de  Courcel- 
les  repafTa  la  première  aifément  ;  pour 
moi  je  demeurai  plus  d*un  quart-d'heure 
comme  évanouie  entre  deux  fers  qui 
me  ferroient  par  les  côtés,  fans  pouvoir 
avancer  ni  reculer.  Mais  quoique  je  fouf- 
fri/Te  étrangement  dans  cet  état,  je  m'obG 
tinai  à  n'appeler  perfonne  à  notre  aide,' 
&  Madame  de  Courceîles  me  tira  tant 
qu'elle  m'eut.  Je  fus  remercier  tous  ces 
Mefîieurs ,  &  ils  s'en  retournèrent ,  après 
avoir  plaifanté  quelque  temps  fur  l'équi- 
pée que  M.  de  Mazarin  avoit  faite  pour 
ne  rien  prendre.  Cependantj'eus  un  Arrêt 
comme  je  voulois  à  la  troifième  des  En- 
quêtes. Cette  Chambre  étoit  prefque 
toute  de  jeunes  gens  fort  raifonnableSj, 
fc  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  fe  picjuât 
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de  me  f^rvir.  Il  ÎmiÔai  que  firois  demeurer 
au  palais  Ma^arin  ,  6*  M,  de  Ma^arin  a 
t  ^rfenal  ;  quil  me  donneroït  vingt  mille, 
francs  de  provijîon  ,  &  ,  ce  qui  étoit  plus 
important 3  qu'i/  produïroit  les  puces  par 
lefquelles  je  prétendois  vérifier  la  dijjîpation 
qiiil  avait  faite.  Madame  la  PrincefTe  de 
Carignan  me  vint  quérir  pour  m'aller 
inftaller  chez  moi.  J'y  trouvai  tous  les 
Officiers  qu'il  me  falloit ,  choifîs  par 
M.  de  Mazarin;  mais  je  les  remerciai 
fort  civilement  de  leur  bonne  volonté. 
Madame  la  ComtefTe,  qui  me  piquoit 
toujours  de  générofité  mal  à  propos,  me 
perfuada  encore  q\x' il  ferait  vilain  d'exi- 
ger la  pravifion  que  le  Parlement  ni  avait  ac» 
cardée,  M.  de  Mazarin  n'étoit  pas  homme 
à  me  la  donner  de  bon  gréi  cependant 
il  falloit  fubfifter.  Elle  me  demandoic 
bien  fi  j'avois  befoin  d'argent;  mais  elle 
n'en  pouvoit  pas  douter;  &  fans  mes 
petites  pierreries  &  mon  frère ,  j'étois 
alTez  mal  dans  mes  affaires.  Il  revint 
d'Italie  dix  jours  après  mon  Arrêt;  & 
quoiqu'il  fiit  fort  fâché  du  procès,  par 
les  mêmes  raifons  qui  Tavoient  fait  dé- 
fapprouver  à  M.  Colbert ,  &  qu'il  m'eût 
toujours  prédit  que  Madame  la  Com- 
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teffe  m^abandonneroit  après  m'avoir  em- 
barquée ,  je  trouvois  tous  les  matins  fur 
ma  toilette  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en 
falioit,  (ans  que  je  puflë  jamais  vérifier 
d'où  il  venoit.  Cependant  M.  de  Maza- 
rin  avoit  porté  notre  affaire  à  la  Grande- 
Chambre  pour  la  faire  juger  au  fond; 
mais  on  fit  en  forte  que  le  Roi  s'entre- 
mît de  nouveau  pour  nous  accommo- 
der. Nous  fignâmes  un  écrit  entre  fes 
mains  ,  qui  portoit,  que  M.  de  Ma^ann 
rcviendroit  loger  au  palais  Ma^arin;  mais 
que  f  aurais  la  liberté  de  choijïr  tous  mes 
gens  comme  il  me  plairoit  ,  excepte  un 
Ecuyer  qui  me  feroit  donné  par  M,  CoU 
bert  ;  que  nous  demeurerions  chacun  dans 
notre  appartement;  que  je  neferoispas  obli- 
gée CL  le  fuivre  dans  quelque  voyage  que  ce 
fia  ;  &  que ,  pour  la  [épuration  de  biens 
que  je  demandais  ,  Mejjîeurs  les  MiniJireS 
en  feraient  arbitres  ,  &  que  nous  nous  tien^ 
drions  inviolablemeut  à  ce  quils  en  diraient. 
Le  même  jour  que  je  fignai  cet  écrit^ 
je  rencontrai  Madame  de  Briffac  à  la 
-Foire,  qui  me  dit  en  riant  :  Fous  voilà 
4onc  replâtrée  ,  Madame  ,  pour  la  troijieme. 
fois  :  aufifi  n'étions-nous  point  véritable- 
ment raccommodés.  M.  de  Mazarin  pre- 


^4         BIBLIOTHEQUE 

noit  à  tâche  de  me  fâcher  en  tout.  Je 
pourrois  vous  en  dire  plufieurs  particu- 
larités; mais  je  me  contenterai  de  vous 
en  rapporter  une  des  plus  éclatantes. 
J'avois  fait  élever  un  théâtre  dans  moa 
appartement,  poury  donner  la  Comédie 
à  quelques  perfonnes  de  la  Cour.  Delix 
heu  resavant  qu'on  s'en  dut  fervir,  M.  de 
Mazarin  ,  fans  m'en  avertir,  s'avifa  de 
]e  faire  abattre  ,  parce  que  cêto'it  jour  de 
féu ,  &  que  la  Comédie  efl  un  diver^ 
tijfement  profane.  Tout  cela  n'empê- 
choit  pas  que  nous  ne  nous  viilîons  fort 
civilement  les  après  -  dînées;  car  nous 
-ne  mangions  ni  ne  couchions  enfemble. 
M.  de  Mazarin  ne  Tentendoit  pas  de  la 
forte;  mais  outre  que  notre  écrit  n'en 
difoit  rien  ,  je  ne  voyois  pas  apparence 
que  les  chofes  pufTent  demeurer  comme 
elles  ctoient;  &  fi  par  hafard  nous  en 
revenions  au  Parlement,  je  ne  voulois 
pas  m'expofer  à  folliciter  étant  grofTe, 
Ma  prévoyance  ne  fut  pas  vaine  :  il  fe 
repentit  bientôt  de  ce  qu'il  avoit  fait;  il 
|>ria  le  Roi  de  déchirer  Técrit  &  de  rer^- 
dre  les  paroles.  Je  n'y  confentis  qu'à 
condition  que  le  Roi  ne  fe  méleroit  ja- 
mais de  nos  affaires  ni  po^r  ni  contre^ 
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S.  M.  eut  la  bonté  de  me  le  promettre, 
&  me  Ta  toujours  tenu  depuis.  Nous 
voilà  de  retour  à  la  Grand'Chambre,  & 
les  chofes  plus  aigries  que  jamais.  M.  de 
Mazarin  &  Tes  partifans  n'oublièrent 
rien,  depuis  ce  temps  ,  pour  noircir  ma 
réputation  dans  le  monde,  &  fur-tout 
dans  Tefprit  du  Roi.  L'extravagance  de 
Courcelles  leur  en  fournit ,  entre  autres , 
un  moyen  admirable.  J  avois  oublié  de 
vous  dire  que  lorfque  je  fortisdeGhelles, 
je  fis  tant ,  que  j'obtins  que  fa  femme 
viendroit  demeurer  avec  moi.  Quand 
efle  y  fut,  ceux  qui  l'avoient  tirée  au- 
trefois d'auprès  de  fon  mari,  étant  biea 
aifes  de  la  lui  rendre,  le  firent  intro- 
duire, je  ne  fais  comment,  dans  le  palgis 
Mazarin ,  pendant  que  j'étois  en  Ville, 
en  telle  forte  qu'il  fe  raccommoda  avec 
elle  ,  Se  la  ramena  chez  lui.  Un  jour  que 
jel'alîai  voir,  elle  fut  affez  imprudente 
pour  me  faire  dire  qu'elle  n'y  étoit  pas, 
quoique  le  carroffc  de  Cavoy  fût  à  fa 
porte.  Dans  le  premier  chagrin  que  j'eus 
de  fon  incivilité,  je  rencontrai  malheu- 
reufement  fon  mari  en  mon  chemin ,  à 
qui  je  ne  pus  m'empécher  d'en  témoi-» 
gner  quelque  chofe.  Ce  maître-fou  héfii 
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toit ,  depuis  quelque  temps ,  à  faire  tirer 
Tépée  à  Cavoy ,  parla  feule  raifon  qu*il 
lui  fâchoit  de  faire  voir  qu'il  étoit  jaloux 
du  meilleur  de  fes  amis  :  il  vouloit  qu'on 
crût  qu'il  fe  battroitpour  un  autre  fujet. 
Il  n'en  trouva  point  de  plus  plaufible 
que  de  faire  l'amoureux  de  moi  par  le 
monde  ;  et  feindre  que  fa  femme  avoit  eu 
entre  les  mains  des  lettres  de  confiquencc 
que  jj,  devais  avoir  écrites  à  un  homme  de 
la  Cour  ;  quelle  les  avoit  données  à  Cavoy  ; 
que  Cavoy  les  montrait  ;  qiiil  voulait  fe 
battre  contre  lui  pour  les  retirer  ^  &  quil 
me  l'avoit  promis.  Quelque  ridicule  &C 
mal  inventée  q*ue  toute  cette  hiftoire  pa- 
roifTe  d'abord,  il  fe  trouva  des  gens  aiTez 
fots  pour  y  ajouter  foi  &  la  publier  fur 
fa  parole.  Il  fit  bien  pisi  il  eut  l'impu- 
dence de  me  la  faire  à  moi-même  dans 
la  cour  du  palais  Mazarin.  Je  lui  dis 
que  ,  fâchant  mieux  que  perfonne  que  tout 
ce  quil  difoit  ne  pouvoit  pas  être  y  je  ne. 
pouvais  croire  autre  chofe  ^  finon  quil  vou* 
loit  railler  ;  &  q\XQ  Jîje  favois  quil  eut  la 
moindre  penfée  de  fe  battre  fur  cet  imper^ 
tinent  prétexte  ,  fen  avertirais  fur  thzurt 
M.  le  Comte  ,  qui  était  à  deux  pas  de  nous  ^ 
(/'  qui  mtendoit  une  partie  d^  ce  que  nous 
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difions,  Courcelles  ,  voyant  bien  à  l'air 
dont  je  lui  parlois,  que  je  n'entendois 
pas  raillerie  ,  me  fit  (igné  de  Li  tête  que 
c  etoit  pour  rire ,  n  ofant  pas  me  le  dire  , 
à  caufe  de  M.  le  Comte  qui  nous  joignit 
en  même  temps.  Jugez  de  mon  étonne- 
ment ,  quand  j'appris  le  lendemain,  non 
feulement  qu'ils  s'étoient  battus, mais  que 
dans  l'accommodement  qu'ils  avoient  fait 
enfembîe  fur  le  champ  ,  i!  avoir  eu  Tef- 
fronterie  de  foutenir  fa  fid^ion  jufqu'au 
bout ,  &  d'excepter  une  femme  du  fecret 
qu'ils  fe  promirent  Tun  à  l'autre,  11  étoit 
fi  fatisfait  de  lui-même  ,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  fe  vanter  de  l'exception 
qu'il  avoit  faite  à  des  gens  qu'il  n'avoit 
pas  exceptés.  Ce  fut  ce  qui  divulgua  la 
chofe,  &  qui  les  fit  envoyer  tous  deux 
à  la  Conciergerie,  faire  pénitence  de  la 
fottife  d'un  feul.  On  ne  manqua  point  à 
la  Cour  de  me  traiter  de  brouillonne, 
&  de  m'accufer  de  brutalité  fur  ce  digne 
fujet  *  qu'//  ne,  tïendroit  pas  à  moi  que  ye 
nen  fiffc  égorger  bien  (Tauifts  ;  &  un  valet 
de  chambre  que  j'avois  ayant  été  blefTé 
dangereufement  environ  ce  même  temps 
par  des  breteurs  de  fa  connoiffance,  on 
eut  encore  la  charité  de  faire  entendre 
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au  Roi  que  ce  garçon  étoit  enùlrcment  dans 
ma  confidence  y  &  quen  ayant  abufé^j'avois 
trouvé  à  propos  de  le  faire^ ajfafjiner,  L'in- 
folence  avec  laquelle  on  débitoit  ces  ca- 
lomnies, m'obligea  d'en  parler  au  Roi, 
Madame  la  Comtefle,  avec  qui  j'y  fus, 
lui  dit  d'abord  en  entrant,  quelle  lui 
amenoït  cette  criminelle^    cette   méchante' 
femme  dont  on  difoit  tant  de  mal.  Le  Roi 
eut  la  bonté  de  me  dire  qu'i/  nen  avoit 
jamais  rien  cru;m2Î\î>  ce  fut  (i  fuccindC"^ 
ment  &  d'une  manière  (i   éloignée  de 
l'honnêteté  avec  laquelle  il  avoit  cou- 
tume de  me  traiter  ,  que  tout  autre  que 
moi  en  auroit  pris   fujet  de  douter  s'il 
difoit  vrai.  Vous  favez  que  la  Cour  eft 
un  pays  de  grande  contradidion.  La  pitié 
qu'on  avoit  peut-être  pour  moi  quand  on 
me  favoit  enfermée  dans  un  Couvent^s'é-,  ^ 
toit  changée  en  envie  quand  on  m'avoit 
y\i  paroître  chez  la  Reine,  &  y  faire 
beaucoup  meilleure  figure  que  je  ne  vou- 
lois.  Je  n'avois  pourtant  d'autre  préten- 
tion que  de  faire  quelque  accommode- 
ment fupportable  avec  M.  de  Mazarin; 
mais  ceux  par  qui  je  me  conduifois,  ÔC 
qui  avoient,  à  ce  qu'on  a  cru,  d'autres 
delTeins,  jouèrent  à  me  perdre  ,  pour, 
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effayer  de  les  faire  réuflir.  Abufant  de 
ma  limplicité  &  de  la  déférence  aveu- 
gle que  j'avois  pour  leurs  fentimens,  ils 
me  faifoient  faire  tous  les  jours  des  dé- 
marches dont  je  ne  favois  ni  la  confé- 
quence  ni  les  motifs.  Parmi  ces  brouil- 
leries,  notre  procès  avançoit  toujours. 
M.  de  Mazarin  trouva  la  même  faveur 
auprès  des  vieux  ,  que  j'avois  trouvée 
auprès  des  jeunes.  'J*eus  avis  ,  au  bout 
de  trois  mois ,    qu'iZ  étoit  maître  de  la 
grancT Chambre  ;  que  fa  cabale  y  étoit  toute 
puijjante  ;  qu'il  auroit  tel  Arrêt  qu'il  vou* 
droit;  que  quand  même  on  m^  accorder  oit 
la  feparat'ion  de  biens  que  je  demandois  , 
en  ne  me  laijferoit  pas  dans  celle  de  corps 
dont  je  jou'ijl'ois ,  &  que  je  ne  demandois 
pas  alors  ;  qu  enfin  les  Juges  ne  pouvo'ient 
pas  ,  dans  les  formes  ^fe  d'ifpenfer  de.  m^or^ 
donner  de  retourner  avec  mon  mari ,  quand 
ils  me  fero'ient  auffi  favorables  qu'ils  nié- 
to'ient  contraires.  Si  cet  avis  m'étoit  venu 
de  moins  bonne  part,  j*aurois  la  liberté 
de  vous  en  nommer  les  auteurs  \  mais 
comme  ils  faifoie/it  un  pas  fort  délicat 
en  me  le  donnant,  ils  exigèrent  de  moi 
un  fecret  que  je  leur  garderai  éternel- 
Jement,  Jugez  quel  traitement  je  pou:5 
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vois  erpér&r  de  M.  de  Mazarin  ,  fi  je 
retournois  avec  lui  par  Arrêt ,  ayant  la 
Cour  &  le  Parlement  contre  moi ,  & 
après  les  fujets  de  reflTentiment  qu'il 
croyoit  avoir  !  Voiîà  quels  furent  les 
motifs  de  la  réfolution  fi  étrange ,  &  tant 
blâmée,  que  je  pris  de  me  retirer  ea 
Italie  auprès  de  mes  parens  ,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'afile  ni  de  sûreté 
pour  moi  en  France.  Mon  frère,  qui 
étoit  tout  enfemble  le  plus  proche  ,  le 
plus  cher,  &  le  plus  éclairé,  fut  aulli  le 
premier  à  l'approuver,  &:  à  m'offrit  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  la  favori- 
fer.  Le  Chevalier  de  Rohan  ,  fon  ami 
particulier  &  le  mien  ,  en  ayant  e,u  le 
vent ,  je  ne  fais  comment ,  nous  en  parla 
d'une  manière  fi  claire ,  qu'il  y  auroit 
eu  de  l'impudence  à  lui  en  faire  myftère, 
de  U  obligeante ,  que  nous  ne  pouvions 
pas,  fans  quelque  forte  d'ingratitude, 
refuier  fon  fecours.  Mon  deflein  n'é- 
toit  pas  pour  lors  de  me  retirer  tout 
à  fait  à  Rome  ,  mais  feulement  de  voir 
ma  fœur  la  Connétable  à  Milan  ^  où  je 
lui  mandois  de  me  venir  attendre,  & 
de  me  rendre  enfuite  à  Bruxelles,  pour 
négocier  de  plus  près  quelque  accom- 
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niodement  plus  ftable  &  plus  avanta- 
geux avec  M.  de  Mazarin  que  les  pré- 
cédens.  M.  de  Rohan  nous  pria  de  trou- 
ver bon  qu'il  m'y  vînt  joindre  avec  moa 
frère  quand  j'y  ferois  ,  &  nous  ne  pûmes 
pas  honnêtement  le  refufer.  J'avois  mes 
raifons  pour  croire  que  M.  de  Mazarin 
ne  me  verroit  pas  plutôt  hors  de  France  , 
qu'il  accepteroit  toute  forte  de  condi- 
tions pour  m'y  faire  revenîr;&  la  frayeur 
où  je  l'avois  vu  toutes  les  fois  que  je 
l'avois  menacé  dç  m'en  aller ,  ne  me 
permettoit  pas  d'en  douter.  Le  défefpoir 
où  il  me  jecoit,  m'avoit  fouvent  portée 
à  lui  dire  ,  que  Ji  yétois  une  fois  loin  , 
il  me  courrait  long-temps  après  avant  que 
de  me  rattraper  ;  mais  pour  mon  malheur 
il  n'a  jamais  cru  que  j'euffe  ce  courage 
que  quand  il  l'a  vu.  Depuis  que  j'eus 
pris  ma  réfolution  ,  je  négligeai  fi  fort 
mon  procès,  que  je  me  fuis  cent  fois 
étonnée  comment  ceux  qui  y  prenoient 
intérêt  ne  la  devinèrent  pas.  Madame 
la  ComtefTe ,  de  qui  j'étois  plus  en  garde 
que  d'aucun  autre,  fut  la  feule  qui  ea 
eut  quelque  foupçon  ;  mais  elle  ne  le 
crut  pas.  Elle  venoit  de  temps  en  temps 
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chez  mon  frère  ,  où  nous  ne  fongions 
«n  apparence  qu'à  nous  réjouir  pour 
mieux  tromper  le  monde  ,  &:  elle  fe  tuoit 
d'y  crier  ,  que  nous  ne  foUïciùons  points 
&  que  cétoit  une  honte^  Huit  jours  avant 
que  je  partifTe,  elle  s*y  trouva,  quand 
un  Gentilhomme  de  mon  frère,  nommé 
Parmillac ,  vint  prendre  congé  de  nous 
pour  aller  ^  difoit  il,  trouver  fon  père  qui 
commandoit  quelque  cavalerie  en  Lorraine  ; 
mais  en  effet  pour  aller  difpofer  mes 
relais  fur  cette  route  ,  que  j*avois  choi- 
fie ,  comme  celle  dont  on  fe  défieroit 
le  moins.  La  vue  de  cet  homme  ,  qui 
alioit  commencer  mon  entreprife ,  me 
troubla  fi  fort ,  que  je  ne  comprends  pas 
encore  comment  Madame  la  ComtefTe 
ne  le  remarqua  pas.  Elle  étoit  tout  oc- 
cupée à  gloier  fur  la  nonchalance  où  je 
vivois parmi  des  affaires  fi  importantes; 
que  ce  n  étoit  pas  le  temps  de  derneurer 
tout  le  jour  déshabillée  par  ma  chambre  à 
jouer  de  ma  guitare  ,  &  qUe  cette  effroyable 
négligence  lui  faifoit  quaji  croire  ce  quon 
difoit  que  je  voulois  rn  enfuir  en  Italie,  Son 
inutile  remontrance  finit  en  m'exhortant 
d'aller  à  Saint-Germain  avec  elle. pour 

fair^ 
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faire  du  moins  ma  cou:  :  mais  comme  j« 
ne  manquois  pas  d'affaires,  je  la  priai 
de  m'excufer.  Il  étoit  abfolument  nécef- 
faire  pour  mon  defTein  qu'elle  y  fût  quand 
je  paairois  ;  car  fi  elle  eût  été  à  Paris, 
dans  l'inquiétude  qu'elle  avoit  de  ma 
conduite ,  il  eût  été  difficile  qu'elle  n'eue 
pas  prelTenti  quelque  chofe.  Enfin  le  Mer- 
credijtreizième  Juin  mil  fix  cent  Toixante- 
huit ,  jour  deftiné  pour  mon  départ , étant 
venu  ,  dans  le  temps  que  je  difpofois 
mes  petites  affaires  pour  le  foir,  elle 
m'envoya  quérir  pour  aller  dîner  à  Saint- 
Germain  avec  elle.  Je  voulus  refufeç 
d'abord  ;  on  me  prefla  fi  fortement  de 
fa  part,  que  je  crus  prefque  être  décou- 
verte :  mais  comme  il  faut  toujours  pré- 
fumer qu'on  ne  l'eft  pas  dans  ces  forte? 
d'affaires ,  quelque  apparence  qu'on  voye 
de  l'être ,  je  trouvai  à  propos  de  pron 
mettre  d'aller  ,  4fi  peur  qu'elle  ne  me 
vînt  quérir  elle-même.  Quand  l'heure  du 
dîner  fut  paffée  fans  que  je  paruffe,  elle 
m'envoya  conjurer  une  féconde  fois  de 
ne  pas  faillir  d'y  aller  avant  le  foir.  Je 
m'excufai  le  mieux  que  je  pus  d'avoic 
manqué  de  parole,  &  je  promis  encore 
Août  1785.  D 
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plus  pofitivement  cette  fois  que  lautre: 
mais  voyant  dix  heures  du  foir  paflees 
fans  avoir  de  mes  nouvelles,  elle  monta 
en  carrofTi  &  s'en  vint  droit  à  Paris. 
Elle  avoit  fait  plus  de  la  moitié  du  che- 
min quand  elle  rencontra  mon  frère  :  il 
en  étoit  parti  en  même  temps  que  moi , 
pour  aller  faire  part  à  M.  de  Louvois 
de  mon  voyage.  Elle  lui  demanda  fort 
brufquement  ou  Jétois  ;  mais  il  lui  de- 
manda à  elle-mémeyz  elle  ne  rn  avoit  pas 
rencontrée  ?  &  comme  elle  lui  dit  que 
non  y  il  faut  donc  ^  lui  répondit-il  froi- 
dement ,  qu'elle  ait  pris  par  l'autre  che^ 
min  j  car  je  Vai  vu  partir  devant  moi, 
A  trois  heures  après  minuit ,  M.  de  Ma- 
zarin  fut  éveiller  le  Roi  pour  le  prier 
de  faire  courir  après  moi;  mais  le  Roî 
eut  la  générofité  de  lui  répondre,  qu'il 
vouloit  garder  la  parole  qu^il  dvoit  donnée 
de  ne  fe  mêler  plus  de  nos  affaires ,  quand 
il  avoit  déchiré  t écrit  qtie  nous  avions  fait 
entre  f es  mains  ;  &  quil  n'y  avoit  p^is  ap-^- 
parence  de  m'attraper  avec  t avance  que 
favois  ,  &  ayant  pris  mes  mefures  à  loifir  , 
comme  jav ois  fait.  On  tourna  autrement 
cette  réponfe  dans  le  monde  ,  &  vous 
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avez  bien  peut-être  ouï  dire  les  vers 
qu'on  fit  là-delTus,  qui  commencent: 

Mazarin,  trifte ,  pâle,  &  le  cœur  interdit, 

&  qui  finifTent  par  cette  plaifanteriefur 
la  révélation  qu'il avoit  eue,  pendant  la 
grande  maladie  de  la  Reine ,  touchant 
le  Roi  &  Madame  de  la  Valière: 

Ma  pauvre  femme  ,  hélas  I  qu'eft-eile  devenue  > 
La  choCç  ,  dit  le  Roi ,  vous  eft-ellc  inconnue  } 
L'Ange ,  qui  vous  dit  tout ,  ne  vous  l'a-t  il  pas  dit? 

M.  Mazarin  ,  voyant  qu'il  ne  pouvolc 
rien  obtenir  du  Roi ,  s'en  fut  trouver 
Mr  Colbert,  qui  lui  confeilia  d'envoyer 
en  diligence  après  moi  quelque  perfonne 
de  créance  m'offrit  tout  ce  que  je  vou-« 
drois  pour  revenir  :  ce  fut  un  Lieutenant 
d'Artillerie  nommé  la  Louvière  ;  & 
vous  jugerez,  par  le  lieu  où  il  me  joi- 
gnit 5  que  le  Roi  avoit  eu  raifon  de  dir« 
qu'il  n'étoit  plus  temps  de  me  fuivre. 
Pendant  que  ces  chofes  fe  paffbient  à  la 
Cour  5  je  courois  une  étrange  carrière; 
&  je  vous  avoue  que  fi  j'en  avois  prévu 
toutes  les  fuites,  j'aurois  plutôt  choifii 
de  paffer  ma  vie  entre  quatre  murailles, 
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&  de  la  finir  par  le  fer  ou  par  le  poifon  , 
que  d'expofer  ma  réputation  aux  médl- 
lances  inévitables  à  toute  femme  de  mon 
âge  &  de  ma  qualité, qui  eft éloignée  de 
•fon  mari.  Quoique  je  n'eufle  pas  afTez 
d'expérience  pour  en  prévoir  les  confé- 
quences,  ni  ceux  qui  étoient  de  mon 
lecret  aufîî,  je  ne  laiflTai  pas  de  rendre 
de  grands  combats  contre  moi-même 
avant  que  de  me  déterminer  ;  &  la  peine 
que  j'eus  à  le  faire /fi  vous  la  pouviez 
favoir,  vous  feroit  beaucoup  mieux  com- 
prendre que  toutes  les  chofes  que  je 
vous  ai  contées,  combien  prefifante  étoit 
la  néceilité  de  prendre  le  funefte  parti 
que  je  pris.  Je  puis  bien  vous  affurer 
que  mes  divertiflemens  ne  furent  quap- 
parens  depuis  que  j*eus  formé  ma  ré- 
lolution,  &  que  Madame  la  Comteffe 
avoit  grand  tort  de  me  reprocher  ma 
tranquillité.  Je  ne  dormois,  ne  buvois 
ni  mangeois  prefque  plus  ,  huit  jours 
auparavant;  &  je  fus  fi  troublée  en 
partant ,  qu'il  fallut  revenir  de  la  porte 
Saint -Antoine  prendre  la  caffette  de 
mon  argent  &  de  mes  pierreries ,  que 
favois  oubliée.  Il  eft  vrai  que  je  ne  Ton- 


DES    ROMANS.  77 

geois  pas  feulement  que  l'argent  pût  ja- 
mais me  manquer  j  mais  Texpérience  m'a 
appris  que  c  eft  la  première  chofe  qui 
manque,  fur  tout  aux  gens  qui,  pour 
en  avoir  toujours  eu  de  relie ,  n'ont 
jamais  connu  l'importance  &  la  nécer» 
(îté  de  le  ménager.  J'avois  pourtant 
laifle  les  clefs  de  mon  appartement  à 
mon  frère,  pour  fefaifir  de  ma  vaiffelie 
d'argent  &  de  plufieurs  autres  meubles 
&  nippes  de  prix;  mais  il  ufa  de  fi  grande 
négligence,  que  M.  de  Mazarin  le  pré- 
vint, à  telles  enfeignes  ,  qu'il  en  vendit, 
quelque  temps  après ,  à  Madame  de  la 
Valière  pour  cent  mille  francs.  Pour 
toute  compagnie,  j'avois  une  de  mes 
filles  nommée  Nanon  ,  qui  n'étoit  à  moi 
que  depuis  fix  mois ,  habillée  en  homme 
comme  moi,  un  des  gens  de  mon  frère 
nommé  NarcilTe,  que  je  ne  connoifTois 
guère ,  &  un  Gentilhomme  de  M.  de 
Rohan ,  nommé  Courbeville,  que  je  n'a- 
vois  jamais  vu.  Mon  frère  ayant  prié 
M.  de  Rohan  de  ne  me  point  quitter 
qu&  je  ne  fuffe  hors  de  la  Ville,  il  me 
dit  adieu  à  la  porte  Saint- Antoine ,  &  je 
continuai  ma  route  en  carrofi'e  à  fix  che- 
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vaux,  jufqu'à  une  maifon  de  la  Princeffe 
de  Guéménée  fa  mère,qui  eft  à  dix  lieues 
de  Paris.  Je  fis  enfuitecinq  ou  fix  lieues 
en  cliaife  roulante  ;  mais  ces  voitures 
n'allant  point  afTez  vîtes  au  gré  de  mes 
frayeurs^  je  montai  à  cheval,  Si.  j'arrivai 
le  Vendredi  à  midi  à  Bar,  De  là,  me 
voyant  hors  de  France,  je  me  contentai 
d'allercouchôr  à  Nancy,  M.  de  Lorraine, 
ayant  demandée  me  voir,  eu'trhoiinèteté 
de  ne  5  y  pas  obftiner,  quand  iî  fut  que  i  y 
avois  de  la  répugnance.  Le  Réfident  de 
Franceprèsdelui  fit  desinftances  inutiles 
pour  me  faire  arrêter  ;  &  pour  comble  de 
géncrofité ,  il  me  donna  vingt  de  fes  Gar- 
des, &  un  Lieutenant  pour  m'accompa- 
gnerjufqu'enSuilTe.Nousavionsétépref^ 
que  par-tout  reconnues  pour  femmes.  Il 
cchappoit  toujours  à  Nanon  dem'ap- 
peler  Madame  ;  &  foit  par  cette  raifon, 
ou  que  mon  vifage  donnât  quelque  foup- 
çon  de  ce  que  j'étois  ,  on  nous  obfervoit 
par  le  trou  de  la  ferrure  après  que  nous 
étions  enfermées,  &  on  voyoit  tomber 
nos  longs  cheveux,  que  nous  déployions 
d'abord  que  nous  étions  en  liberté,  parce 
quils  nous  incommodoient  beaucoup 
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dans  notre  coift'ure  d'homme.  Nanoti 
étoit  extrêmement  petite ,  ÔC  (i  peu  pro- 
pre à  être  habillée  de  cette  forte  ,  que 
je  ne  pouvois  Ja  regarder  fans  rire.  Le 
icir  que  je  couchai  à  Nancy,  où  nous 
reprîmes  nos  habits  de  femmes,  la  joie 
que  j  avois  de  me  voir  en  lieu  de  sûreté  , 
me  lailTant  h  liberté  de  me  divertir  à 
mes  jeux  ordinaires,  comme  je  courois 
après  elle  pour  m'en  moquer ,  je  tombai 
fur  le  genou  fort  rudement.  Je  ne  m*en 
fentis  pourtant  point  d*abord; mais  quel- 
ques jours  après,  ayant  fait  tendre  un 
lit  dans  un  méchant  village  de  Franche- 
Comté  pour  me  repofer  en  attendant  le 
dîner ,  il  me  prit  tout  d'un  coup  des 
douleurs  Ci  horribles  à  ce  genou,  que 
je  ne  pus  plus  me  lever.  Il  fallut  pour- 
tant pafTer  outre  ;  je  ne  laifTai  pas 
de  partir  en  brancard  ,  après  avoir  été 
faignée  par  une  femme  ,  faute  d'autre 
Chirurgien  ,  &  j'arrivai  à  Neuchâtel ,  où 
Ton  fe  mit  en  tête  que  j'étois  Madame 
de  Longueville.  Vous  ne  fauriez  croire 
la  joie  que  ce  peuple  me  témoigna  : 
n'étant  pas  accoutumés  à  voir  pafTer  par 
leur  pays  des   femmes   de  qualité  de 
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France  ,  ils  ne  pouvoient  comprendre 
qu'autre  que  Madame  de  Longueville  y 
eût  affaire.  Je  connois  des  gens  qui  au- 
roient  profité  de  l'occafion  pour  goûter 
de  la  fouveraineté.  A  tout  prendre ,  la 
méprife  m'étoit  avantageufeije  gagnois 
bien  à  la  qualité   ce  que  je  perdois  à 
rage;  mais  l*établiflement  me  parut  trop 
honnête  pour  une  fugitive.  J'y  fus  fi  mal 
panfée ,  &  mon  mal  en  augmenta  fi  fort, 
que  je  mis  en  délibération  de  retourner 
à  Paris;  &  il  n'y  eut  que  l'efpérance 
d*étre  bientôt  mieux  à  Milan  ,  qui  me  fit 
pourfuivre  mon  voyage.  Peu  de  jours 
aprè*,  palfant  par  un  village  de  Suiile 
où  il  y  a  voit  quelque  garnifon ,  nous  fail- 
lîmesd*être  tousaflbmmésjfauted'enten- 
dre  la  langue;  &  pour  comble  de  bonne 
fortune,  nous  apprîmes ,  en  arrivant  à 
Altauph ,  qu'il  falloit  y  faire  quarantaine 
avant  que  d'entrer  dans  TEtat  de  Milan. 
Ce  fut  alors  que  la  patience  commença 
à  m'abandonner.  Je  me  voyois  dans  un 
I  pays  barbare  ,  très  dangereufement  ma- 
lade ,  evec  de  grandes  douleurs*,  &  pour 
du  fecours,  vous  jugerez,  par  ce  qui 
arriva  à  Narciife^  fi  j'en  pouvois  trou- 
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ver  dans  ce  miférable  lieu.  Il  demanda 
un  Chirurgien  pour  fe  faire  tirer  du 
fang^  à  caufe  de  quelque  mal  qu'il  avoit; 
on  lui  amena  un  Maréchal,  qui,  s'étant 
mis  en  devoir  de  le  faigner  avec  une 
flammette,  le  manqua  ;  &  NarcifTe;,  le 
menaçant  de  le  tuer,   cet  homme  lui 
répondit  toujours  froidement,    que  ce 
nétoit  rien  y  &  qu'il  n  avoit  pas  fâché  t  ar^ 
ûre.  Mais  ce  qui  acheva  de  me  défef- 
pérer,  fut  que  la  divihon  s^étoit  mife 
entre  mes  gens.  NarcifTe  ne  pou  voit  fouf- 
frir  que  Courbeville,qui  ne  me  connoif- 
fûit  que  depuis  huit  jours  ,  fe  mêlât  de 
mes  affaires  fans  en  être  priéj  par  la 
mêmeraifon,  Nanon  nepouvoit  foufFrir 
ni  NarcifTe  ni  Courbeville;  elle  préten- 
doit  qu'ils  ne  dévoient  agir  tous  deux 
que  par  fes  ordres  :  mais  pendant  que 
Narcifîe  &  elle  s'amufoient  à  quereller 
de  cette  forte  ,  ils  ne  me  fervoient  guère 
bien  ,  &  ils  ne  s'y  appliquoient  prefque 
plus  que  par  boutade.  Courbeville  au 
contraire  ne  fongeoit  uniquement  qu'à 
me  foulager.  Je  fuis  encore  perfuadée 
qu  il  m'auroit  fallu  couper  la  jambe  fans 
lui  ;  &  comme  le  pitoyable  état  où  j'étois 
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me  rendoit  fort  reconnoiffante  ,  la  con- 
fidération  que  je  témoignois  pour  lui 
acheva  d'aigrir  les  autres ,  Se  ils  m'aban- 
donnèrent bientôtentièrement  à  Tes  foins. 
Ce  fut  à  cette  quarantaine  que  la  Lou- 
vicre  me  joignit  :  je  remis  à  me  réfoudre 
fur  ce  qu'il  me  propofa ,  quand  je  ferois  à 
Milan.  J'y  arrivai  peu  de  jours  après  par 
la  faveur  du  Ducde  Seftequi  en  étoit  Gou- 
verneur ,  &:  beau  frère  de  M.  le  Connéta- 
ble. Il  fut  comment  j'étois  arrêtée  à  AI- 
tauph  ,  &  me  fit  grâce  de  dix-huit  jours. 
ÏVÎa  fœur  &  M.  le  Connétable  me  vinrent 
joindre  à  une  maifon  à  quatre  journées  de 
Milan,  où  nous  fûmes  quelques  jours ,  & 
delà  à  Milan  même,où  nous  reçûmes  neuf 
courriers  de  Paris  dans  fîx  femaines  que 
nous  y  demeurâmes.   J'appris  qu'auffi- 
tôt  après   ma  fuite  tout  s'étoit  déclaré 
pour  moi  contre  M.'  de  Mazarin  ;  que 
M.deTurenne  même  avoit  parlé  au  Roi 
en  ma  faveur ,  &  que  ma  réfolution  avoit 
donné  tout  enfemble  de  l'admiration  &c 
de  la  pitié  à  tout  le  monde  raifonnable; 
mais  que  les  chofes  avoient  bien  changé 
dans  la  fuite ,  puifque  tous  mes  parens 
s'étoient  joints,  peu  de  jours  après,  au 
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procès  que  M.  de  Mazarin  avoit  intenté 
contre  mon  frère  &  M.  de  Rohan,  pour 
les  accufer  de  m'avoir  enlevée.  Je  fus 
encore  qu'il  avoit  envoyé  un  Commif- 
faire  après  moi,  informer  de  gîte  en 
gîte  de  tout  ce  que  j'avois  fait,  &  c*eft 
peut-être  îa  feule  obligation  que  je  luî 
aye ,  puifque  le  procès  verbal  de  cet 
homme,  quieftenregiftréau  Parlement, 
eft  un  témoignage  éternel  de  Tinnocence 
de  ma  conduite  pendant  ce  voyage, 
contre  tout  ce  que  mes  ennemis  en  ont 
publié.  Mais  ce  n'étoit  pas  encore  la 
meilleure  pièce  de  fon  fac  :  j'avois  écrit 
à  mon  frère  &  à  M.  de  Rohan  en  par- 
tant de  Neuchatel ,  à  mon  frère  pour  lui 
donner  de  mes  nouvelles,  &  à  M.  de 
Rohan  pour  le  remercier  des  fervices 
qu'il  m'avoit  rendus  dans  mon  départ. 
J'avois  chargé  Narciffe  d'envoyer  ces 
deux  lettres  i  mais  foit  que  fa  haine  pour 
Courbeville  pafsât  jufqu  a  celui  qui  me 
lavoit  donné ,  ou  que  ce  fût  par  pure 
négligence  ,  il  avoua  à  Milan  avoit 
oublié  celle  de  M.  de  Rohan  fur  la  che- 
minée du  Maître  de  la  Pofte  de  Neur 
ichâtel,  à  qui  il  lavoit  recommandée^^ 
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La  Louvière,  qui  l'y  avoit  trouvée,  che- 
min  faifant^n'en  avoitpas  fait  de  même. 
M.  de  Mazarin  s'en  fervit  avec  tant  de 
Éonheur ,  qu'elle  mit  tout  le  monde 
contre  moi  ,  àc  c'eft  fur  cette  lettre 
qu'il  eut  depuis  la  témérité  de  préferter 
lequéte  pour  me  faire  déchoir  de  tous 
mes  droits;  ce  qui  ne  fe  fait  que  contre 
ÛQS  femmes  convaincues  de  la  dernière 
turpitude.  Je  vous  ai  dit  que  M.  de 
Rohan  avoit  fait  confentir  mon  frère 
qu'ils  me  viendroient  joindre  enfemble 
à  Bruxelles  quand  j'y  ferois.  Le  befoin 
que  nous  avions  de  lui  ayant  fait  ré- 
ioudre  la  chofe  ainfi  ,  il  étoit  aflez  na- 
turel que  je  lui  parlaiTe  de  ce  projet, 
dans  une  lettre  qui  n'étoit  faite  que  pour 
lui  témoigner  ma  reconnoifTance.  Ce 
fut  aflez  à  M.  de  Mazarin  pour  prou- 
ver notre  complot,  &  que  le  Chevalier 
étoit  amoureux  de  moi.  Mais  outre  qu'il 
Tétoit  pour  lors  ailleurs  à  la  vue  de  toute 
la  Cour,  &  en  lieu  fi  élève,  qu'il  en 
fut  exilé,  fon  procédé  ne  s'y  accordoit 
pas  :  c*étoit  bien  la  conduite  d'un  véri- 
table ami,  de  me  donner  les  moyens  d« 
m'éloigner  de  lui,  &  de  me  confier  à 
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des  valets  fidèles  5  mais  ce  n'étoit  pas 
trop  celle  d*un.  amant,   &  il  ny  en  a 
guère  qui ,  étant  favorifés  d'une  confi* 
dence  de  cette  nature  ,  enflent  pu  fe  ré- 
foudre à  perdre  des  yeux  leur  maitrefie,- 
dans  une  occafion  fi  extraordinaire.  Ce- 
pendant tout  le  monde  crut  ce  que  M.  de 
Mazarin   voulut  faire   croire;  &  pour 
mon  fi-ère ,  il  y  avoit  long- temps,  comme 
vous  avez  vu ,   qu'il  s'étoit  avifé  d*en 
faire  le  jaloux,  pour  le  rendre  fufpeâ: 
en  toutes  mes  affeires ,  &  me  priver  de 
cette  forte  de  fon  appui.  Il  n'eft  rien  de 
fi   innocent  qu'on   n'empoifonnât  pour 
foutenir  une  accufation  fi  déteftable  , 
on  produifit  jufqu'à  des  lettres  en  vers, 
faute  de  meilleures  pièces.  La  po^e'rité 
aura  peine  à  croire,  fi  nos  affaires  vont 
jufqu'à  elle  ,  qu'un  homme  de  la  qualité 
de  mon  frère  ait  été  interrogé  en  Jufiice 
fur  des  bagatelles  de  cette  nature  ^qu'elles 
lui  aient  été  repréfentées  férieufement 
par   des  Juges;  qu'on  ait  pu  faire  urj 
ufage  fi  odieux  d'un  commerce  d'efprit 
&  de  fentimens  entre  des  perfonnes  (i 
proches;  qu'enfin  Teftime  &  l'amitié  pour 
un  frère  d'un  mérite  aufïi  connu  que  le 
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mien  ,  &  qui  m'aimoit  plus  que  fa  vie , 
aient  pu  fervir  de  prétexte  à  la  plus 
injufte  &  à  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
diffamations.  On  trouvera  peu  d'exem- 
ples plus  étranges  du  malheur  des  per- 
îonnes  de  mon  fexe  &c  de  mon  âge.  Les 
liaifons  les  plus  faintes ,  où  la  nature  & 
la  raifon  les  engagent ,  fi-tôt  qu'il  plaît 
à  la  jaloufie  &  à  Tenvie,  deviennent  le 
plus  grand  des  crimes  :  mais  il  n'eft  rien 
d'impoiîible  à  un  dévot  de  profeflîon, 
&  plutôt  qu'il  ait  tort ,  il  faut  que  les 
plus  honnêtes  gens  de  la  terre  foient  les 
plus  abominables  de  tous  les  hommes. 
Je  m'emporte  peut-être,  &  le  fouvenir 
de  ce  cruel  outrage  me  fait  jeter  dans 
des  digrefîîons  dont  vous  n'avez  que 
faire:  mais  il  eft  bien  difficile  de  faire 
de  fang  froid  un  récit  fi  funefte.  Il  étoit 
iwal-aifé  de  fe  défier  qu'on  dût  jamais 
me  faire  d  affaire   fur  une  chofe  auflfî 
connue  que  Tunion  de  mon  frère  avec 
ma  foeur  la  Connétable  &  moi.  Prefque 
toute  la  Cour  a  vu  une  lettre  qu'il  écri- 
vit de  Rome ,  quelque  temps  après  nos 
mariages,  dans  laquelle,  repréfentant  à 
<un  de  fes  amis  le  bonheur  qu'il  avoit 
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d*avoir  deux  fœurs  qu'il  aimoit  extrê- 
iTiement  dans  les  deux  plus  belles  Villes 
du  monde,  il  finifToit  par  ces  deux  vers; 

Avec  la  belle  Hortenfè ,  ou  la  Tage  Marie , 
Ainfi  de  foeur  en  fœur  je  vais  pafTanr  ma  vie. 

Il  y  a  apparence  que  M.  de  Mazarîrf 
auroit  employé  cette  écriture  d.^ns  kn 
procès  5  fi  ma  foeur  ,  qu'il  vouloir  mé- 
nager afin  de  la  mettre  contre  moi,  n'y 
eût  point  été  intéreflee  ;  car  elle  eft  bien 
pour  le  moins  aufîi  criminelle  que  l'autre 
lettre  dont  il  fe  fervit.  Mon  frère  m'avoit 
écrit  cette  autre  lettre  à  Sa^nt-  Germain, 
où  j'étois ,  quelques  jours  après  que 
M.  de  Mazarin  eut  fait  abattre  le  théâtre 
que  je  vous  ai  dit  que  j*avois  fait  faire 
dans  n>on  appartement.  Elle  commence 
ainfi  : 

Vcus ,  de  tout  l'nnivers  unique  en  vone  efpèce,- 
Plus  belle  que  Venus ,  plus  chatte  que  Lucrèce ,  &c« 

Enfuite  il  continue  par  des  remercîe- 
mens  dç  ce  que  je  lui  avois  écrit ,  &  paK 
des  nouvelles  de  fa  fanté  qui  ne  veulent 
rien  dire  -,  après  quoi  il  pourfuit  de  cette, 
forte  ; 
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Vous  faurez  cependant  que  votre  cher  époux 
S'informe  à  tout  le  monde  inceffamment  de  vous. 
H  me  vint  voir  un  foir  d'un  air  acariâtre  , 
Et  fe  moqua  de  moi  me  parlant  du  Théâtre. 
Le  beau  Duc  de  Navaille,  au  teint  hâve  &  plombé, 
Par  fon  ràifonnement  m*avoit  prefque  abforbé. 
Près  d*une  heure  avec  moi  tous  deux  ils  demeurè- 
rent , 
Et  vous  fûtes  toujours  le  fujet  qu'ils  traitèrent. 
Monfieur  de  Mazarin  pourfuit  de  vous  braver, 
Et  fait  courir  le  brnit  qu'il  veut  vous  enlever. 
Il  dit  qu'il  n'eft  ni  Roi,  Reine,  Empereur,  ni 

Pape, 
Qui  puilTe  l'empêcher  qu'un  jour  il  ne  vous  happe. 
P  *  *  *  s'efl  offert  â  l'exécution 
D'une  fi  téméraire  &  perfide  aftion. 
Pour  moi,  je  vous  confeille^  en  ce  befoin  extrême  ^ 
D'implorer  de  Louis  l'autorité  fuprême. 
Qu'il  fervc  de  bouclier  à  ce  noir  attentat 
Qu'ia  formé  coatre  vous  un  épo\ix  trop  ingrat,  &c. 

Le  refte  n'eft  rien.  Comme  je  montrois 
cette  lettre  à  quelques  amies  ,  le  Comte 
de  Grammont,  qui  furvint ,  me  l'arracha , 
&  la  porta  au  Roi  :  elle  fut  lue  tout  haut 
en  fa  préfepce,  &  il  n'y  eut,  de  toute 
la  Cour,  qu'un    de  fes    Chirurgiens, 
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nommé  Eliam  ,  qui  s'en  fcandalisât.  Cet 
homme ,  qui  apparemment  étoit  fort  zélé 
pour  Tes  malades,  entendant  lire  : 

Le  beau  Duc  de  Navaille  ,  au  teint  hâve  &  plombé  , 

ne  put  s'empêcher  d'interrompre  ,  qu& 
cda  n  étoit  rien  ,  &  qiion  U  purgeroit  bien-  , 
tôt.  Ce  fut  pourtant  iur  des  pièces  fi  con- 
vaincantes que  le  Parlement  donna  un 
Arrêt,  par  lequel  il  fut  permis  à  M.  d« 
Mazarin  de  me  faire  arrêter  quelque 
part  que  je  fufle.  Tous  mes  parens  fignèv 
rent  en  même  temps  un  écrit  entre  Tes 
mains,  pour  prier  conjointement  M.  lô 
Connétable,  qui  s'en  moqua,  de  ne  me 
pas  recevoir.  On  avoit  pourtant  joint 
les  lettres  fcandaleufes  à  cet  écrit ,  &  je 
reçus  en  même  temps  un  courrier  par- 
ticulier, qui  venoit  m'en  faire  des  ex- 
cufes  de  la  part  de  Madame  la  ComtefTe, 
mais  de  bouche  feulement.  J'avoue  que 
ma  confiance  ne  fut  pas  à  l'épreuve  d'ua 
il  rude  coup  :  je  tombai  dans  une  mé- 
lancolie extraordinaire;  &  des  démarches 
fi  violentes  ne  me  laiflant  aucune  efpé- 
rance  d'accommodement,  ie  ne  fongeai 
plus  à  aller  à  Bruxelles.  Mon  frère  arriva 


5?o        BIBLIOTHEQUE 

fur  ces  entrefaites  ;  mais  au  lieu  de  me 
confoler  ,  il  commença  bientôt  une  autrs 
perfécution  contre  moi,  d*autant  plus 
cruelle  ,  qu'elle  avoit  un  fondement  fort 
fpécieux.  Je  devois  renvoyer  Courbe- 
ville  quand  je  ferois  à  Milan  ;  mais  ayant 
appris  la  procédure  criminelle  qu'on 
avoit  faite  à  Paris,  &  dans  laquelle  il 
étoit  enveloppé ,  il  fe  jeta  à  mes  ge- 
noux, èi  me  repréfenta  qu*/7  ne  pouvait 
raourner  près  de  fon  Maître  fans  porter 
fa  tête  fur  un  échafaud^  &  que.^  n  ayant  pas 
de  quoi  fubfijier  ailleurs ,  il  étoit  réduit  à 
la  dernière  nécefjité  fi  je  le  congédiais,  Cô 
Gentilhomme m'avoii:  fervie  ^\  utilement, 
que  je  ne  crus  pas  pouvoir  labandonner 
fans  une  extrême  ingratitude.  Je  lui  don- 
nai ma  parole  de  le  garder  tant  qu*il 
voudroit  ,  &  les  cruels  déplailirs  qui 
n'arrivèrent  depuis  pour  Tavoir  tenue, 
ne  m'ont  point  encore  perfuadé  que  je 
ne  fufle  pas  obligée  de  la  donner.  Nanon 
&  Narcifle  ,  enragés  de  ce  que  je  le  gar- 
dois, Taccusèrent  d'avoir  parlé  fort  in- 
folemment  de  mon  frère.  Les  chofes 
qu'ils  lui  faifoient  dire  étoient  vraifem- 
blablesi  mon  frère  les  crut,  &  voulut 
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que  je  le  chaffafle:  mais  comme  je  fa  vois 
qui  lui  avoit  prête  cette  charité,  je  ne 
les  crusp.is  ,   &  m'obfîinai  à  le  garder. 
Ma  réfokition  ayant  jeté  Nanon  &  Nar- 
cifle  dans  îe  défefpoir  ,  ils  ne  trouvèrent 
point  de  meilleur  expédient  pour  me 
forcer  à  ce  qu'ils  vouloient ,  que  de  faire 
courir  le   bruit  qu'il    m'aimoir.   Mon 
frère,  qui  vouloit  ignorer  les  obliga- 
tions que  i'avois  à  cet  homme  ,  &  la  pa- 
role que  je  lui  avois  donnée,  parce  qu'il 
croyoit  en  avoir  été  offenfé ,  èi.  qui  étoit 
accoutumé  à  la  complaifance  aveugle 
que  j'avois  toujours  eue  pour  lui ,  crai- 
gnit qu'il  nV  eût  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire dans  mon  obftination.  Mais 
il  n'en  douta  plus,   lorfque ,    m  ayant 
repréfenté  avec  beaucoup  de  hauteur  le 
bruit  qui  couroit ,  il  vit  que  je  ne  m'y 
rendois  pas.    Une  calomnie  fi  ridicule 
m'irrita  au  lieu  de  m'ébtanler ,  &  je  fus 
fi  touchée  de  voir  qu'il  y  ajoutoit  foi, 
que  je  ne  pouvois  plus  le  fouffrir.  M.  le 
Connétable  &  ma  fœur  furent  d'abord 
pour  moi  contre  lui  \  mais  ils  changè- 
rent dans  la  fuite.    Ce  ne  fut  bientôt 
qu'éclaircifTemens  continuels  entre  nousj 
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quatre ,  dans  lefquels  favois  toujours  le 
tort ,  &c  les  autres  fe  juftifioient  à  mes 
dépens;  &  cette  étrange  vie,  pleine  d'ai- 
greur &:  de  reffentiment  contre  un  frère 
&  une  fceur  que  j'aimois  (î  fort^  &  de 
qui  j'avois  cru  que  la  compagnie  fuffi* 
foit  toute  feule  pour  me  rendre  heu- 
reufe  ,  me  fît  à  la  fin  comprendre,  mais 
trop  tard ,  qu'il  ne  faut  jamais  rien  fou- 
haiter.  Nous  allâmes  à  Venife  parmi  ces 
brouilleries,  oii  M.  le  Connétable,  qui 
ne  s'y  plaifoit  pas,  peut-être  parce  que 
ma  fceur  s'y  plaifoit  trop  ,   me  promit 
toutes  chofes  pour  m'emmener  à  Rome  ; 
qu  il  me  ripondoit  du  Pape  ,  &  quil  iiy 
ouhlieroit  rien  pour  foula ger  U  noir  chagrin 
où  fétois  plongée.  Me  voyant  fi  cruelle- 
ment brouillée  avec  mon  frère ,  je  cru$ 
devoir  ménager  Tamitié  du  Connéta- 
ble par  macomplaifance.  Nous  allâmes 
tous  à  Sienne  chez  M.  le  Cardinal  Chigi , 
d'où  ,  au  bout  de  trois  femaines,  mon 
frère  s'étant  brouillé  avec  nous  y  s'en 
retourna  à  Venife  fans  dire  adieu,    & 
nous  prîmes  le  chemin  de  Rome.  Les 
chaleurs  y  étoient  Çi  grandes,  que  nous 
fûmes  contraints  d'en  fortir  pour  alkt 
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demeurer  fix  femaines  à  Marine ,  maifon 
de  plaifance  de  M.  le  Connétable.  En 
même  temps  que  nous  en  revînmes ,  mon 
frère  arriva ,  &  avec  lui  un  Gentilhomme 
de  la  part  de  M.  de  Rohan ,  pour  faire, 
à  ce  qu'on  me  dit ,  aflaffiner  Courbe- 
ville.  J'appris  que  ,  s'étant  trouvé  fort 
mal  à  Venife ,  il  avoic  cru  être  empoi- 
fonné  ;  que,  dans  ce  défefpoir,  il  avoit 
écrit  des  lettres  épouvantables  à  Paris 
contre  mon  frère  &  contre  M.  de  Rohan , 
qu'il  croyoit  d'intelligence  avac  mon 
frère  pour  le  faire  chafTer  d'auprès  de 
moi  ;  que  ces  lettres  avoient  été  fur- 
prifes  par  M.  de  Rohan ,  &■  qu'il  les 
renvoyoit  à  mon  frère,  pour  en  faire 
la  punition  qu'elles  méritoienr.  Le  peu 
de  conduite  de  Courbeville  ,  l'éclat  dé- 
fagréabls  que  cette  affaire  faifoit  dans 
le  monde  ,  &  le  défir  du  repos,  me  firent 
à  la  fin  réfoudre  de  m'en  défaire ,  ju- 
geant bien  qu'il  me  rendroit  volontiers 
la  parole  que  je  lui  avois  donnée.  Tout 
ce  que  je  demandai  au  fils  aîné  du  Pré- 
fident  de  Champlâtreux,  qui  négocioit 
entre  nous ,  fut  (euiement ,  que  monfreu 
n  exigeât  pas  de  moi  cette  déférence  avec 
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tant  de,  hauteur  ^   &   qu'il  me  fût  permis 
d'aller  deir.eurer  che^  ma  tante  Martino^^a^j^ 
Une  heure  avant  que  Courbeville  dut 
partir,  &  ma  tante  étant  de'jà  au  logis 
pour  m'enimenera  ma  fceur ,  outrée  de 
ce  que  je  ne  voulois  plus  demeurer  chez 
eîle,  fe  mit  à  le  railler  en  ma  préfence, 
bc  iui  demanda  ,  s^il  ne  me  jléchh oit  point 
encore  celte  fois   comme  les  autres?  Cet 
homme,  qui  eioit  au  défefpoir  de  s'en 
aller,  lui  ayant  répondu  fort  brufque- 
irjent ,  que  fi  je  m  lui  ordon'nois  pas  ^  il 
ne  fortiroit  point  ^  &  quilne  refpecioit  per* 
fonne  que  moi  ,   elle  lui  commanda  de 
fortir  lur  le  champ  ,  &  lui   dit    qu'/7 
trouver  oit  à  qui  parler  dans    la  cour,    \\ 
obéit  de.  rage.  Je  ne  doutai  pas.  qu'on 
ne  lui  voulût  faire  un' mauvais  parti; 
je  crus  lui  devoir  fauver  la  vie.  Je  fortis 
avec  lui ,  &  je  le  conduits  chez  mon 
oncle  le  Cardinal  Mancini.  Je  me  retirai 
enfuite  chez  ma. tante,  où  je  demeurai 
quelque  temps  enfermée  com.me   dans 
une  prifon.  Néanrnoins,  quelque  affligée 
que  je  fude,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
rire  de  l'offre  qu'elle  me  fit  de  danfer 
les  mataflins  au  fon  de  ma  guitare  pour 
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me  divertir.  Je  ne  fais  fi  le  refus  que  j'en 
fis  l'aigrit  contre  moi  -,  mais  un  jour  que 
j  etois  à  la  ftnêtie  ,  elle  me  dit  fort  ru- 
dement de  m'en  ôter  ;  que  ce  nètoït  pas 
la  coutume,  à  Rome  de  s'y  mettre  ;  &  une 
autre  fois  que  je  m'y  remis  encore, 
elle  m'envoya  fon  Conftiïeur  me  dire 
c\\àon  vien  fercit  ôter  par  force.  Ce  moine 
s'acquitta  fi  infolemment  de  fa  commif- 
fion  5  que  les  larmes  m'en  vinrent  aux 
yeux.  L'Ecuyer  du  Cardinal  Chigi,  qui 
travailloit  des  chevaux  devant  la  mai- 
fon,  m'entendant  plaindre  ,  monta  pour 
iiî 'offrir  Tes  fervices  ;  mais  je  n'eus  plus 
le  courage  de  rien  dire  quand  je  le  vis. 
Il  alld  pourtant  conter  à  fon  maître, 
Q^Xiïl  y  avo'u  deux  jours  que  je  navois  bu 
ni  mangé.  Le  Cardinal  Chigi  en  fut  tou- 
ché de  pitié  ,  &  le  Cardinal  Mancinî 
lui  ayant  répondu  que  M.  de  Maiarin 
fouhai;oLt  que  je  fffe  une  retraite  de  quinze 
jours  daus  un  couvent  oh  il  y  avoit  une 
fœur  de  AL  le  Cardinal  MaT^arin  y  je  le 
pris  au  mot.  Mon  frère  &  ma  foeur, 
voyant  le  déplorable  état  où  j'étois, 
commencèrent  à  faire  réflexion  fur  leur 
condjaite  pafTée,  &  n'eurent  point  de 
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repos  que  je  ne  leur  eufle  pardonné. 
Je  ne  voulois  pourtant  point  voir  mon 
frère  ;  mais  à  la  fin  ils  gagnèrent  encore 
ce  point  fur  ma  réfolution  ;  &  quoique 
je  viffe  bien  que  leurs  remords  ne  répa- 
roient  pas  Toutrage  fait  à  ma  réputation, 
la  facilité  de  mon  naturel  l'emporta  en- 
core cette  fois  fur  le  plus  jufte  de  tous  les 
reflentimens.  Je  vous  avoue  que  le  cœur 
me  ferreà  ce  récit.  Je  ne  connoïs  rien  de 
plus  cruel  dans  la  vie,  que  devoir  revenir 
de  bonne  foi  les  gens  à  nous,  après  qu'ils 
nous  ont  fait  des  injures  mortelles  :  c'efl: 
bien  affez  de  ce  qu'on  a  fouffert  d'eux, 
fans  partager  encore  la  douleur  de  leur 
repentir.  Cette  réflexion  &  plufieurs 
autres  que  j'avois  fujet  de  faire,  me  firent 
réfoudre  à  retourner  en  France  à  la  merci 
de  M.  de  Mazarin,  &  fans  aucune  con- 
dition, plutôt  que  de  demeurer  encore 
expofée  à  de  nouvelles  aventures,  auflî 
cruelles  que  celles  qui  m'étoient  arri- 
vées. J'en  fis  écrire  à  la  PrincefTe  de 
Conty  par  ma  tante  Martinozzi  fa  mère, 
&  je  me  difpofai  à  partir  au(Iî-tôt  que 
la  réponfe  feroit  venue.  Peu  de  jours 
après,  Courbeville  trouva,  je  ne  fais 

comment. 
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-  comment ,  le  moyen  de  me  .£aire  favoir, 
,"»  qu  après  avoir  été  garde  quelques  jours  chc^ 
le  Cardinal  Mançini  ^  on  Cavoit  conduit 
à  Cirita  -  Vecchia  ,  ou  il  ètoit  prifonnier 
depuis  (ix  fcmaines  ^  &  ou  il  ferait ,  à  ce 
qu'il  mandoit,  bien  plus  de  temps  ,  fi  jo 
navois  pas  la  génirofité  de  rn  employer  e/z- 
•  core  pour  lui.  Quelque  fujet  que  j'eufTe 
de  ne  me  plus  mêler  de  cet  homme; 
néanmoins,  pour  ne  pas  laifler  mon  ou- 
vrage imparfait,  je  demandai  fa  liberté 
à  Fra  Vincenzo  liofpigliofi ,  neveu  du 
Pape,  qui  me  l'accorda.  Cependant  le 
temps  que  je  devois  être  dans  le  Cou- 
vent étant  pafTé ,  le  Cardinal  Mancinî 
répondit  aux  inftances  que  ma  fœur  fai- 
foit  à  mon^înfçu  pour  m'en  tirer,  qu'i/ 
me  confeilloit  d^ attendre  un  peu  ,  parce 
au  il  fer  oit  avantageux  pour  moi  que  la 
réponfe  qui  venoit  de  France  rny  trouvât 
encore.  Cette  réponfe  fut,  Câpres  que 
fy  aurois  demeuré  deux  ans ,  M.  de  Aia- 
\arin  verroit  ce  quil  auroit  à  faire.  Le 
Cardinal  Mancini  vouloit  que  je  me 
foumiffe  à  cette  condition  ;  &  pour  moi, 
dans  Taccablement  où  j*étois  de  voir  la 
dureté  de  M.  de  Mazarin  ,  j'étois  capable? 
fie  me  réfoudre  à  tout  ;  mais  ma  fœi^^ 
4oùt  178;.  g 
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voulut  abfolument  que  je  fortifle.  Elle 
fk  négocier  pour  cet  effet  avec  la  Reine 
de  Suède ,  qui  donna  parole  de  me  re- 
cevoir chez  elle ,  &  il  ne  fut  plus  quef- 
tion  que  de  me  faire  échapper.  Ma  fceur 
me  vint  voir  une  après-dînée.  Comme 
nous  étions  enfemble  dans  ma  chambre, 
que  je  difpofois  les  chofes  pour  m'en 
aller  avec  elle  ,  &  que  Nanon  étoit  déjà 
toute  ronde  du  grand  nombre  de  hardes 
qu*elle  avoit  fourrées  de  tous  côtés  fous 
fes  habits,  nous  fumes  avertis  que  le 
Confeil  de  la  Reine  Tavoit  obligée  de 
letirer  la  parole  qu'elle  avoit  donnée  en 
nia  faveur.  Quelque  défagréable  que  fut 
cette  nouvelle,  il  fut  réfolu  de  pafTer 
outre.  Ma  fceur  fe  mit  en  devoir  de  s'en 
aller ,  &  moi  de  defcendre  avec  elle , 
fousprétexte  de  l'accompagner.  Ma  tante 
Mazarin  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  me 
faire  demeurer  dans  ma  chambre,  parce 
qu'il  y  avoit  long-temps  que  je  ne  me 
portois  pas  fort  bien  ;  mais  je  n'avois 
garde  de  faire  cette  faute.  Les  enfans 
de  ma  fceur  5  qui  n'avoient  pas  permif- 
{îon,comme  elle,  d'entrer  dans  le  Cou- 
vent, &  qu'elle  avoit  exprès  amenés 
ce  jour-là  pour  amufer  ma  tante  dans 
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le  Parloir  ,  afin  que  nous  n'en  fuffions 
pas  embarraiïees  ,  Tattendoient  à  lar 
porte  quand  TAbbefle  la  vint  ouvrir, 
Nanon  fe  jeta  d*abord  à  eux  pour  les 
carefTer ,  &  moi  après  elle.  Comme  ont 
ne  fe  défioit  point  de  notre  defTeiny 
TAbbeffe  n'ofa  pas  m'en  empêcher  de 
force  ,  outre  que  je  ne  lui  donnai  pas 
le  temps  de  délibérer  :  me  voilà  dans  le 
carroffe  de  ma  fceur.  Elle  a  voit  le  pri-: 
vilége  de  faire  entrer  avec  elle  un  cer-* 
tain  nombre  de  femmes  *,  ma  tante  retint 
deux  Dames  qui  s'en  étoient  prévalu 
ce  jour-là,  quoiqu'elles  n'euflent  rien 
de  commun  avec  nos  affaires ,  &  la  pau- 
vre vieille  prit  fi  fort  à  cœur  cette  aven- 
ture, qu'elle  en  mourut  peu  de  jours 
après  de  déplaifir.  Nous  fumes  d'abord 
chez  le  Cardinal  Chigi ,  que  nous  ne 
trouvâmes  pas,  pour  lui  demander  pro- 
tedion.  Il  vint  quelque  temps  après  cher 
ma  foeur,  &  nous  parut  affez  froid; 
craignant  que  le  Pape  ne  me  fût  con- 
traire :  mais  Sa  Sainteté  répondit  aux 
plaintes  du  Cardinal  Mancini ,  que  Jl 
elle  avoit  fu  que  f^ujje  eu  contre  mon  gré 
dans  le  Couvent ,  elU  m  en  f croit  allé  tiret 
clU-mémc,  Ne  pouvant  encore  me  ré-^ 
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foudre  à  demeurer  chez  ma  fœur  ,  je  fus 
.  loger  à  la  rue  du  Cours,  dans  notre 
iBaifon  paternelle  ,  où  TAcadémie  de 
Rome  zq(\  tenue  de  tout  temps.  Le  Car- 
dinal Mancini  en  fît  déloger  par  dépit 
iine  dé  fcs  fœurs  qui  n'auroit  fait  que 
p'incommoder  :  maispen^knt  un  voya- 
ge que  je  fis  à  Marine,  il  s'en  empara 
entièrement ,  &  je  fus  contrainte  ,à  mon 
retour,  d*en  louer  une  autre.  Il  fallut 
.  bientôt  engager  mes  pierreries  pour  fub- 
fifter.  Je  n'avois  encore  pris  que  trois 
mille  écus  dcflus;ce  qui  netoit  rien  en 
comparaifon  de  leur  valeur,  quand  j'ap- 
pris que  rhommô  qui  les  avoit  n'étoit 
pas  sûr.  Je  voulus  les  retirer  ;  mais  Ma- 
dame Martinozzim'avoit  prévenue;  elle 
avoit  donné  l'argent ,  &  ne  les  vouloit 
pas  rendre.  M.  le  Connétable  ,  feignant 
d'ignorer  qu'elle  les  eût  ,  obligea  cet 
homme  ,  par  fon  autorité  &  fes  me- 
naces, de  les  ravoir  d'elle,  puifqu'il  ne 
devoit  pas  les  lui  avoir  données.  On 
écrivit  après  à  M.  de  Mazarin  pour  le 
prier  de  les  dégager  ;  &  il  répendit, 
qu'il  falloit  les  laijfer  ou  elles  étoïent^  & 
rriôur  tout  moyen  de  fnbfijler  ^  afin  de  me 
réduire  à  mon  devoir.   Je  fus  contraint^ 
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de  foufFrir  que  Grillon  ,  qui  étoit  le 
meilleur  ami  de  mon  frère  6c  du  Con- 
nétable ,  donnât  l'argent  qu'il  falloit  pouc 
les  avoir  :  je  le  lui  rendis  bientôt;  Se 
le  dëplalfir  que  j'eus  de  me  voir  réduite 
à  la  nécedîté  d'avoir  obligation  à  des 
gens  qui  pouvoient  en  abufer ,  me  fit 
réfoudre  ,  quelque  temps  après  ,  à  faire 
un  voyage  en  France ,  pour  tâcher  d'ob- 
tenir une  penfion  de  M.  de  Mazarin.  Je 
partis  avec  mon  frère ,  qui  alloit  époufer 
iMademoifelle  de  Tiange  ;  &  c'eft  à  cette 
alliance  que  je  fuis  redevable  du  bon 
fuccès  de  mon  voyage.  Nous  demeura* 
mes  près  de  (ix  mois  en  chemin.  Quand 
nous  fûmes  fur  la  frontière ,  nous  réfo- 
lûmes  qu'il  fe  mettroit  devant,  &  que 
j'y  attendrois  qu'il  eût  pris  les  sûretés 
qui  m'étoient  néceflaires  pour  palTer  ou- 
tre :  mais  nos  amis  nous  ayant  mandé 
en  même  temps  le  défaire  des  pauvçes 
ftatues  du  palais  Mazarin ,  &  que  la 
conjondure  étoit  favorable,  nous  fumes 
enfemble  jufqu'à  Nevers,  ou  il  me  laiiTa  , 
pour  fe  rendre  à  la  Cour  avec  Grillon 
qui  nous  avoit  joints  à  Milan.  Si-tôt  qu5 
M.  de  Mazarin  nous  fut  en  chemin , 
il  envoya  P  "^  ^  .^ ,  fon  Capitaine   deif 
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Gardes,  fur  notre  route,  informer  exac- 
tement de  la  vie  que  nous  menions,  & 
il  fit  afiembler  toutes  les  Prévôtés  des 
environs  du  Nivernois ,  pour  prêter  main 
forte  au  CommifTaire  de    la   Grand'- 
Chambre,   qui  me  venoit  enlever   en 
vertu  de  TArrêt  du  Parlement.  Mon  frère 
en  ayant  fait  plainte  au  Roi ,  S.  M.  me 
vouloit  envoyer  quérir  d'autorité  ;  mais 
M,  Colbert ,  jugeant  bien  qu'il  étoit  à 
propos  pour  mes  intérêts  de  ménagée 
M.  de  Mazarin  le  plus  qu'on  pourroit  » 
lui  fit  dire  de  figner  un  Arrêt  d'appoin- 
lement,  comme  il  fit,  les  larmes  aqx 
yeux ,  êc  voyant  bien  qu'on  pafferoit 
outre,  s'il  ne  le  faifoit  pas.  Cet  Arrêt 
atriva  heureufement  à  Nevers  le  même 
four  que  Palluau,  Confeiller  de  la  Grand'- 
Chambre ,  y  arriva  aufli  pour  m'arrêter. 
'  'Je  reçus  en  même  temps  ordre  d'aller 
au  Lys,  &  mon  frère  (e  maria  le  jour 
que  j'y  entrai.  Pendant  que  j'y  fus ,  M.  de 
Mazarin  me  fit  faire,  plufieurs  propofi- 
tions  d'accommodement  ,  mais   toutes 
parde  miferables  Moines  &  autres  gens 
de  pareille   étoffe,  &  fans  me  donner 
aucune  sûreté.  ïl  a_voit  dit  au  Roi,  ^uc 
wnon  fàrc  rncmpêchoïî  cTy  entendre^  qu^ii 
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mt  goiivcrnoitavec  une  autorité  tyrannique  ^ 
&  que  Ji  je  nt  le  craignois  pas  ,  je  Jerois 
beaucoup  plus  traïtahle.  Pour  en  favoir  la 
_.  vérité,  le  Roi  m'envoya  quérir  au  bout 
^'  de  trois  mois  par  Madame  Bellinzani, 
"on  Exempt  des  Gardes,  dans  un  car- 
.  roiïe  de  Madame  Colbert,  chez  qui  mon 
:  frère  avoit  prié  le  Roi  de  me  faire  loger  , 
'  comme  dans  un  lieu  où  perfonne  ne  me 
;  pourroit  contraindre  de  déguifer  mes 
>Tentimens.  Deux  ou  trois  jours  après, 
il  me  fît  aller  chez  Madame  de  Montef- 
r  pan  pour  me  parler.  Je  n'oublierai  ja- 
^-  mais  la  bonté  avec  laquelle  il  me  traita, 
f  jufqu'à  me  prier  de  confidérer,  que  s'il 
r  n^en  avoit  pas  mieux  ufi  pour  moi  par  U 
\  fojjl  y  ma  conduite  lui  en  avoit  ôté  les 
;  moyens  ;  que  je  lui  diffe  franchement  ce  que 
je  voulois  ;  que  Ji  j'*  étois  abfolument  réfoluc 
à  retourner  en  Italie ,  il  me  feroit  donner 
une  penfion  de  vingt-quatre  mille  francs  ; 
mais  qiiil  me  confeilloit  de  demeurer  ;  qiiil 
feroit  mon  accommodement  auffi  avanta^ 
geux  que  je  voudrois  ;  que  je  ne  fuivrois 
M,  Ma^arin  dans  aucun  voyage  ;  quil 
nauroit  rien  à  voir  fur  mes  domefiiques ^ 
que  même  y  fi  f es  careffes  nikoit  oditufes  y 
je  ne  ferais  pas  obligée  de  les  fouffrir  d'a^, 
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hord^  &  qu'il  me  donnoit  jufquau  Undc^ 
waîn  pour  y  fongzr,  J'aiirois  bien  pu  lui 
répondre  fur  le  champ  ce  que  je  lui  ré- 
pondis le  jour  fuivant ,  <\xxaprls  m  avoir 
voulu  perdre  d'honneur ,  comme  M^  de  Ma- 
:^arln  avoïi  fait  ^  &  avoir  refufé  de  mz  re- 
prendre ,  lorfque  je  le  lui  avois  fait  offrir 
de   Rome  fans  aucune   condition  ^  &  me 
faehant  dans  la  dernilre  nkeffiti^je  ne  pou- 
y  ois  me  réfoudre  à  retourner  avec  lui;  que , 
quelques  précautions  qu^ on  pût  prendre^  de 
Dïumeur  dont  il  étoit ,  il  m'arriveroit  cous 
les  Jours  vingt  petites  chofcs  cruelles  dont 
îl  ne  fer  oit  pas  à  propos  êi  aller  importuner 
Sa  Majeflé  ;  &  que  f  acceptais  ,  avec  une 
teconnoîffance  extrême ,  la  pcnfion  qu'il  lui 
plaifoit  de  me  donnet.  Après  des  rai  Ton  S 
il  légitimes ,  vous  ferez   furpris  d'ap- 
prendre que  tout  le  monde  blâma  ma 
réfolution  :  mais  les  jugemens  des  gens 
de  Cour  font  bien  difïérens.  de  ceux  des 
autres  hommes.  Madame  de  Montefpari 
ti  Madame  Colbert,  entre  autres,  firent 
tout  ce  qu'elles  purent  pour  me  faire 
demeurer;  ôc   M.   de  Lauzun  me  de- 
manda ce  J/ze  je  voulois  Jare   avec  mes. 
vingt-quatre  mille  francs  ^  que  je  Us  man- 
Revois  au  premier  cabaret ,  &  que  je  fcrois 
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contrainte  de  revenir  après ,  toute  konteufe , 
en  demander  d'autres  qu'on  ru  me  donne- 
roitpas  ;  mais  il  ne  favoit  pas  que  j*avois 
eppris  à  ménager  langent.  Ce  n*efl:  pas 
que  je  ne  viflTe  qu'il  m'étoit  impoffible 
de  fubfider  long  -  temps  honnêtement 
avec  cette  fomme;  mais  outre  que  je 
n*en  poiivois  pas  obtenir,  davantage, 
&  que  M,  de  Mazarin  ne  vouloit  pas 
même  me  permettre  de  la  manger  à 
Paris  fans  être  avec  lui ,  je  faifois  mon 
compte  qu'elle  me  donneroit  du  moins 
le  temps  de  prendre  d'autres  môfurei?. 
W.  de  Mazarin  ne  pouvant  faire  pis , 
s'avifa  de  dire  au  Roi  que  je  me  faifois 
faire  un  jufîaucorps  d'homme  ,  peur  m^en 
aller  habillée  de  cette  forte  ;  mais  S.  M. 
eut  encore  la  bonté  de  lui  dire  q-aelle 
/'affuroit  que  cela  tie  fer  oit  pas.  Madame 
Bellinzani  eut  ordre  de  me  conduire 
avec  un  Exempt  ju{qu'à  Rome  ,  &i  deux 
Gardes- du-Corps  avec  eux  jufqu'à  la 
p  frontière.  Je  reçus  tant  d'honnêtetés  de 
M.  le  Duc  de  Savoie  en  paflant  à  Turin  , 
que  je  réfolus  dèslors  de  ne  me  point 
retirer  autre  part  que  dans  fes  Etats, fi 
^e  quittois  jamais  Rome.  J'y  arrivai 
enfin ,  après  avoir  été  trois  mois  en 
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chemin  ,  &  Grillon  y  arriva  aufli ,  peu 
de  temps  après  ,  pour  me  replonger, 
malgré  que  j'en  eulTe,  dans  de  nouveaux 
embarras.  J'avois  fait  deflein  de  ne  voir 
perfonne  en  France  :  Grillon  ,  qui  pré- 
tendoit  être  excepté  5  à  cauie  du  fervice 
qu'il  mavoitrendu  à  Rome  dans  l'affaire 
de  mes  pierreries ,  vint  une  fois  au  Lys 
avec  Madame  la  Comteffe  au  commen- 
cement que  j'y  fus;  mais  je  ne  le  voulus 
plus  voir  depuis.  Le  dépit  qu'il  en  eut 
le  tranfporta- à  un  point  incroyable. 
Pendant  que  j'étois  à  Nevers  ,  attendant 
le  Commiflaire  tous  les  joursy  l'Inten- 
dant de  mon  frère  me  Faifoit  demeurer , 
pour  plus  grande  sûreté,  dans  la  tour 
d'un  Couvent  qui  tient  au  château. 
Comme  il  n'avoit  pas  des  gens  de  refte 
pour  me  fervir,  il  mit  près  de  moi  un 
Garde  de  mon  frère ,  qui  avoit  été  chafTé 
depuis  peu  pour  quelque  fiijet  affez 
léger.  Ce  garçon  me  fervit  le  mieux 
qu'il  put  5  afin  que  j'obtinfle  Ton  pardon, 
&  je  lui  permis  de  me  fuivre  au  Lys 
dans  cette  efpérance.  Un  fripon  de  cui- 
linier  que  j'avois ,  pour  fe  faire  de  fête 
à  Gtrillon  qui  Tavoit  corrompu  ,  s'en  va 
lui  dire  quz  u  mifirahU  fi  nridoit  nécef". 
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faÎTc  auprès  de  moi ,  &  quil  cntroît  qud* 
quefois  dans  U  Couvent,  Grillon  ,  fans 
autre  examen  ,  va  publier  cette  belle 
affaire  par-tout ,  jufque-là  que  quand 
j'arrivai  à  Paris,  Madame  Colbert  ne 
voulut  pas  que  l'homme  dont  étoit  ques- 
tion entrât  à  ma  fuite  chez  elle.'  Jugez 
de  mon  étonnement  quand  j'en  fus  le 
fujet  5  avec  quelle  promptitude  je  chaflaî 
ce  nouvel  Officier ,  quel  reflentiment  je 
dus  avoir  de  la  méchanceté  de  Grillon, 
&  fî  je  fus  furprife ,  en  repaffant  à  Lyon  , 
de  le  voir  revenir  à  moî,  à  la  faveur 
d'une  lettre  de  mon  frère,  qui  me  prioit 
de  tout  oublier  !  La  froideur  avec  la- 
q^uelle  je  le  traitai,  ne  £t  que  rani- 
mer davantage.  II  apprit ,  en  arrivant 
à  Ronie  ,  que  M.  de  Marfan  me  voyoit 
quelquefois  ;  &  après  mille  extravagances 
qui  fe  pafsèrent  entre  eux  ,  ils  eurent  à 
la  fin  enfemble  la  ridicule  affaire  que 
vous  avez  fue ,  oiv  fans  courir  aucun 
danger  ,  ils  fe  donnèrent  le  plaifir  de 
réjouir  de  nouveau  le  monde  à  mes 
dépens.  Ce  fut  quelque  temps  après  que 
ma  focur  réfolut  de  fe  retirer  en  France 
pour  divers  fujets  de  plainte  qu'elle  pré- 
tendoit  avoir  contre  M.  le  Connétable; 
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II  feroit  inutile  de  vous  dire  les  raifon? 
cJont  je  combattis  fa  réfolution.  Les  dé- 
plaifirs  qu'aune  pareille  équipée  m'avoit 
attirés ,  me  donnèrent  une  éloquence 
tout  extraordinaire  ;  mais  la  même 
étoile  qui  m'a  voit  conduite  en  Italie  ,  la 
poufToit  en  France.  Comme  elle  étoit 
fort  afTurée  de  moi ,  elle  n  héfita  pas  à 
me  mettre  de  la  partie  ;  &  parce  que  je 
ne  me  fouciois  de  Rome  qu'à  caufe 
d'elle,  &  que  je  croyois  devoir  foula- 
gerles  dangers  qu^elle  devoit  courir,  en. 
les  partageant,  je  n'hélitai  pas  à  la  fui- 
vre.  Je  lui  repréfeptai  feulement  que  je 
fero'is  obligée  de  [acquitter  auffî-tôt  que  nous 
ferions  en  France.  Cette  néceiîité  lui  fit 
plus  de  peine  qu'aucune  autre  chofe  ,, 
^  rien  ne  me  perfuada  plus  la  force  de 
fes  raifôns ,  que  de  voir  qu'elles  la  fai- 
foient  réfoudre  à  nous  féparer.  Le  Che- 
valier de  Lorraine  lui  avoit  aiTez  d'obli- 
gation pour  la  fervir  dans  cette-^ren- 
contre:  elle  s^étoit  fait  des  affaires  avec 
tout  Rome  pour  lui  &  pour  fon  frère.. 
On  ne  pouvbît  ks  foufirir  par-tout  ail- 
leurs que  chez  elle ,  6c  elle  s'étoit  dé- 
clarée pour  eux  ,  dans  des  occafions 
.sflfez  délicates  ^  contre  le  Cardinal  Chigl 
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&  le  Connétable  même.  Cependant  elk 
n'en  reçut  autre  fecours^que  de  grandes 
promefles  de  la  fervir  de  leur,  crédit  en 
France-,  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  ;  &  pour 
ce  qui  étoit  de  Ton  defFein ,  Je  Chevalier 
fe  contenta  de  lui  dire,  que Jl dit  navoit 
qu  elle-même  pour  U  conduire  ,  il  s'en  met- 
troit  en  peine  ;  mais  que  ^  puifque  Madame 
Ma:^arïn  en   ètoït  ^  on  pouvoit  bien  s  en 
rcpofer  fur  elle  ,  puifqiidle  avoit  plus  d'ef- 
j?rit  &  de  réfolution  quil  nen  falloit  pour 
des  entreprifes  encore  plus  danger eufis.  Il 
ne  croyoit  pas  alors  devoir  être  rap- 
pelé en  France  fi-tôt  qu'il  le  fut  :  s'il 
eût   fait   fon   devoir  ,   nous  y  aurions 
été  devant  lui,   &  on  nauroit  pas  pa 
dire  que  nous  lefuivionsrmais  ma  fœur, 
qui   n'avoit   comité  que  fur  lui ,  fut 
contrainte  de  difffre-r  fon  départ ,  quand 
elle  s'en  vit  abandonnée.   Après  qu'il 
fut  allé  en  France,  tlÏQ  s'ouvrit  à  un 
autre  homme  d'une  dignité  éminente^ 
te  qu'elle  croyoit  fon  ami ,  parce  qu'elle 
l'avoit  obligé  de  l'être  ;  mais  il  lui  dit 
feulement ,  qut   le  Chevalier  de  Lorraine 
devait  bien  la  fecourir  dans  ce  bcfoin.  Il 
me  demanda  enfuite  ce  que  je  deviendrais^ 
fr  Jl  c  étoit  de  mon  confeil  que  ma  fœuT 
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encreprenoii  ce  voyage,  Il  peut  encore 
rendre  témoignage  que  je  lui  répondis 
que  non;  que  je  favois  bien  que  je  ne  pou-- 
y  ois  pas  demeurer  en  France;  que  je  ne 
prétendois  même  y  aborder  qiià  la  faveur 
d'un  pdffeport  que  le  Roi  avoit  envoyé  à 
ma  fœur pour  elle  &  pour  f es  gens,  &  qui 
mon  dejfein  et  oit  de  me  retirer  en  Savoie 
dès  que  je  la  verrais  en  lieu  de  sûreté.  Enfin, 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
du  côté  de  France  que  la  prudence  hu- 
maine peut  fuggérer,  nous 'envoyâmes 
une  barque  nous  attendre  à  Civita- 
iVecchia  ;  &  un  beau  jour  de  Mai ,  M.  le 
Connétable  ayant  dit  à  dîner  qu'i/  alloit 
à  double  milles  de  Rome  voir  un  de  fes 
haras  ,  &  qiion  ne  V attendit  pas  le  Joir  , 
s^il  demeurait  trop  à  revenir ,  ma  feeur 
voulut  abfolument  partir,  quoique  nous 
n'eufîions  encore  rien  de  prêt.  Nous 
dîmes  que  nous  allions  à  Frefcati,  & 
nous  montâmes  dans  mon  ctttrofle  avec 
une  de  fes  femmes  &  Nanon  ,  habillées 
en  hommes  comme  nous,  avec  nos  ha- 
bits de  femme  par-deflus.  Nous  arri- 
vâmes à  Civita-Vecchia  à  deux  heures 
de  nuit  que  tout  étoit  fermé ,  {\  bien 
que  nous  fumes  contraintes  de  nous  en-» 
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foncer  dans  le  plus  épais  du  bois ,  en 
attendant  qu'on  eût  trouvé  notre  bar- 
que. Mon  valet  de  chambre,  qui  avoit 
été  feul  de  tous  nos  gens  afTez  réfolii 
pour  nous  conduire  ,  ayant  couru  long- 
temps inutilement  pour  la  chercher,  eiî 
loua  mille  écus  une  autre  qu'il  ren- 
contra par  hafard.  Cependant  mon  pof- 
tillon ,  s'impatientant  de  n'avoir  point 
de  nouvelles,  monta  fur  un  des  chevaux 
du  carrofle  ,  &  fut  fi  heureux,  qu'à  la 
fin  il  trouva  la  nôtre.  Il  étoit  bien  nuit 
quand  il  en  revint  :  il  nous  fallut  faire 
cinq  milles  à  pied  pouf  y  parvenir,  & 
nous  nous  embarquâmes  enfin  à  trois 
heures,  fans  avoir  bu  ni  mangé  depuis 
Rome.  Notre  plus  grand  bonheur  fut 
d'être  tombées  entre  les  mains  d*un  Pa- 
tron également  habile  &  homme  de 
bien  :  tout  autre  nous  auroit  jetées  dans 
la  mer^  après  nous  avoir  volées-,  car 
il  vit  bien  d'abord  que  nous  n'étions  pas 
des  gueufes.  Il  nous  le  dilbit  lui  même: 
fes  bateliers  nous  demandoient  fi  nous 
avions  tue  h  Pape  ;  &  pour  ce  qui  efl: 
d'être  habile,  il  fuffit  de  vous  dire  qu'ils 
firent  canal  à  cent  milles  de  Gênes.  Au 
bout  de  huit  jours,  nous  débarquâmes 
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à  la  Ciouta^en  Provence  à  onze  heures 
du  foir  ;  de  là  nous  fûmes  à  cheval  à 
MarfsHle  pour  cinq  heures  du  matin , 
où  nous  trouvâmes  les  ordres  du  Roi 
&  le  palTeport  chez  l'Intendant.  M.  le 
Connétable  ,  par  le  plus  grand  bonheur 
du  monde ,  fut  trois  jours  hors  de  Rome , 
&  ne  fe  défia  de  la  vérité  que  fort  tard. 
Il  n'cft  point  de  contes  fi.  horribles  qu'on 
ne  fît  de  nous  ,  jufqu'à  dire  que  nous 
étions  allées  en  Turquie;  &  il  fut  con- 
traint d'obtenir  du  Pape  une  excommu- 
nication contre  tous  ceux  qui  en  parle- 
roient.  Il  fit  partir  quatorze  courriers 
par  autant  de  routes  différentes ,  dont 
Tun  fit  Cl  belle  diligence ,  qu'il  arriva  à 
Marfeille  devant  nous.  Il  y  arriva  audi 
un  peu  après  un  homme  à  lui ,  de  cette 
forte  de  gens  qu'on  appelle  en  Italie  des 
braves.  Mon  valet  de  chambre  étoitaîlé, 
je  ne  fais  où  ,  fe  préparer  à  partir  pou» 
la  Cour ,  où  ma  fœur  l'envoya ,  &  nous 
étions  nous  quatre  femmes  toutes  feules 
de  notre  compagnie ,  dans  le  cabaret 
même  où  cet  homme  vint  loger.  Nanon , 
qui  Tapperçut  la  première ,  le  recon- 
nut d*abord  ;  elle  nous  donna  l'alarme 
bien  chaude,  Nous  fîmes  demander  des 
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Gardes  à  Hritendant;  il  nous  en  envoya 
fur  le  champ.  Mon  valet  de  .chambre 
revint  de  la  ville,  &  le  brave,  après 
noiis  avoir  parlé  fort  honnêtement  pouc 
nous  exhorter  à  retourner  à  Rome ,  par- 
tit fur  le  champ  pour  y  retourner  lui- 
même,  avec  une  belle  lettre  de  mafœui: 
pour  Ton  Maître.  Cette  aventure  nous  Fit 
aller  loger  chez  l'Intendant,  &  peu  de 
jours  après  à  Alx ,  où  nous  demeurâmes 
un  mois ,  &  où  Madame  de  Grignaa 
eut  fe  charité  de  nous  envoyer  des  che- 
mifes  ,  difant  que  nous  voyagions  en  vraies 
héroïnes  ch  Roman  ,  avec  force  pierreries 
&  point  de  linge  blanc.  Nous  fûmes  en- 
fuite  à  Mirabeau/ puis  à  Montpellier,' 
où  ma  foeur  voulut  aller  voir  M.  de 
Vârdes  ,  &  à  Monfréln  ,  où  j'appris 
que  P^-^^  étoit  en  chemin,  fous  pré- 
texté de  venir  faire  compliment  à  ma 
foeur  de  la  part  de  M.  de  Mazarin  ,  mais 
en  effet  pour  me  faire  arrêter  avec  fon 
malheureux  Arrêt.  Je  me  retirai  feule 
au  Vivier,  pour  le  laiflir  paifer.  Il  ne 
s'arrêta  point  près  de  ma  foeur  quand 
il  ne  m'y  trouva  pas  ;  il  paffa  outre, 
croyant  m'attraper ,  &  que  j*étois  re- 
tournée en  arrière  :  mais  il  s'éioi^noit  ^ 
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au  lieu  de  me  fuivre.  Cependant  je  me 
rendis  à  Arles  par  le  Rhône  ,  de  là  à 
Martigues  par  terre  ,  &  par  la  mer  à 
Nice,  puis  à  Turin  &  à  Montmélian, 
d*ou  ma  fœur  me  rappela  à  Grenoble 
près  d'elle  ,  après  avoir  pris  les  mefures 
nécefTaires  pour  ma  sûreté  avec  M.  de 
Lefdiguières,  Mon  frère  nous  y  vint 
joindre  ;  il  y  fut  huit  jours  avec  nous. 
Nous  en  partîmes  huit  jours  après  lui 
pour  Lyon  ;  &  ma  fœur  ayant  pris  le 
chemin  de  Paris,  je  pris  celui  deCham- 
béry  ,  où  j'ai  enfin  trouvé  le  repos  que 
je  cherchois  inutilement  depuis  fi  long- 
temps, &  où  j'ai  toujours  demeuré  de- 
puis avec  beaucoup  plus  de  tranquil- 
lité qu'une  femme  auiTi  malheureufe  que 
moi  n'en  devroit  avoir. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS   D'AMOUR. 

L'  A  M  A  N  T 
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^iADEMoiSELLEde  Vienne  venoît 
decontra<5ler  un  engagement  qui  ne  con- 
venoit  ni  à  fon  caradère  ,  ni  à  Tes  fenti- 
mens.  Elleavoit  cédé  au  cri  de  fa  maifon 
en  époufant  le  Comte  de  Régur,  quoi- 
que perfuadée  qu'elle  feroit  malheureufe 
toute  fa  vie.  Elle  étoit,  depuis  huit 
jours,  occupée  à  cacher  Tes  larmes,  & 
à  feindre  des  plaifirs  dont  on  exige  ri- 
goureufement  Tapparence  dans  ce  monde 
brillant  &  tumultueux  ,  où  il  eft  (i  rare 
de  les  trouver.  Elle  reçut  une  lettre 
qui  acheva  de  troubler  Ton  repos,. 
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L   E   T    T   R   s, 

'«  Pauroîs  fu  mourir  avec  mon  fecret, 

3>  Madame ,  fi  une  innocence  témérité  ne 
»  devoit  confoler  que  moi.  Vous  avez 
3>  dts  chagrins  que  l'amour  peut  adou- 
ba cir;  pourrois'je  me  taire  &  devenir 
53  volontairement  complice  de  vos  pei- 
»  nés  f  Permettez  moi,  Madame  ,  de  me 
35  livrer  à  mon  zèle  &  aux  confeils  de 
33  ma  douleur.  Je  ne  puis  m'expliquer 
w  aujourd'hui ,  ni  me  faire  connaître  j 
»  mais  vous  ferez  demain  parfaitement 
»  inftruite,  fi  vous  voubz  confentir  à 
»  m'ccouter  un  moment.  Ne  craignez 
>3  point  de. faire  une  démarche  en  m  ac- 
w  coîdant  votre  confiance  j  je  vous  pro- 
>>  mets  de  vous  en  paroître  digne  ;  c'efl: 
39  aiïèz  voys  dire  que  je  ne  puis- avoic 
^  qu'un  motif  innocent  v>. 

Cette  lettre  intrigua  Madame  de  Ré- 
gur;  il  étoit  difficile  de  deviner  qui 
l'avoir  écrite.  Elle  eût  voulu  pouvoir  en 
connaître  l'auteur;  mais  on  mettoit  ce 
plaiiir  à  trop  haut  prix  :  il  falloLt  qu'elle 
lit  une  démarche,  &  elle  n'en  vouloic 
point  faire.  Cependant  des  offres  de 
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confolation  étoient  bien  féduiTantes  dans 
Tétat  où  elle  fe  trouvait.  Pourquoi  lui 
étoit-il  défendu  de  les  accepter  ?  '^ 

Madame  de  Régur  ,  quoique  très- 
jeune,  avoit  toute  la  raifon  de  fâge 
mûr.  A  cette  raifon  ,  il  (e  joignoit  en^ 
core  une  certaine  force  d^efprit  qui  la 
rendoit  maîtreffe  de  fes  fentimens.  Le 
cœur  étoit  tendre  &  foible  ;  mais  les 
adions ,  les  plus  petits  mouvemens  dé- 
pendoient  de  fa  volonté  ,  &  malheu- 
reufement  pour  elle  elle  ne  vouloit 
jamais  que  ce  qu'elle  devoit  vouloir. 

Cette  force  d*efprit  l'emporta  fur  le 
penchant  d'une  douce  curiofîté:  elle  fit 
dire  au  porteur  qu'il  n'y  avoit  point  de 
réponfe,  de  qu'elle  défendoit  qu'on  lui 
apportât  à  l'avenir  de  pareilles  lettres. 

Elle  s'enferma  dans  fon  cabinet,  après 
avoir  donné  cet  ordre  rigoureux.  Elle 
voulut  fe  diftraire,  &  prévenir  des  réfle- 
xions dangereufes  j  elle  n'y  put  réuflir; 
elle  n'étoit  plus  foutenue  par  le  charmd 
(ecret  d'uncourage éclatant;elle  éprouva 
que  la  vertu  efl:  prefque  fans  pouvoir^ 
lorsqu'elle  efl  fans  témoins. 

Elle  rêva  donc ,  malgré  elle  ,  à  cette 
Jet^re  fingulière  :  elle  ne  pouvoit  cefleî^ 
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de  fe  demander  qui  la  lui  avoit  écrite; 
elle  y  cherchoit  les  caradères  d'une 
main,. , .  «  Ah  !  fe  difoit-elle,  il  cétoit 
Durval  !  fi  la  pitié ....  Mais  quelle  folle 
iilufion  !  la  pitié  ni  l'amour  n'entreront 
jamais  dans  Ton  cœur  ». 

Cette  cruelle  réflexion  la  rendit  à 
elle-même.  N'efpérant  plus  que  ce  fût 
Durval ,  il  lui  importa  peu  de  deviner 
qui  ce  pouvoir  être  :  elle  ne  voulut 
plus  y  penfer ,  &  elle  fortit  de  fon  ca- 
binet preique  indifférente  à  cette  aven- 
ture. 

Elle  trouva  le  Comte  de  Régur  à  la 
porte  de  fon  appartement.  =  Je  venois 
vous  parler,  lui  dit  poliment  fon  mari; 
je  différerai  fi  vous  avez  affaire.  =  Je 
fortois  fans  raifon  ,  répondit  -  elle  ;  je 
refierai  avec  plaifir  =.  Ils  pafsèrent 
dans  le  même  cabinet  qu'elle  venoit  de 
quitter;  &  là,  elle  entendit  le  plus  éton- 
nant diicours  qui  foit  jamais  îbrti  de  h 
bouche  d'un  mari. 

=  Gn  nous  a  unis  fans  notre  aveu, 
lui  dit  il  5  nous  fommes  menacés  du  plus 
grand  malheur.  Notre  deftinée  com- 
mence  ,  &  elle  eft  déjà  affreufe;  mais 
elle  dépend  encore  de  nous.  Vous  ête# 
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raifonnable ,  êc  je  ne  le  fuis  pas  ;  nous 
ne  nous  convenons  point,  nous  nous 
haïrons.  Si  je  conçois  bien  tout  ce  que 
la  haine  a  d'horrible  ,  nous  ne  faurigns 
recourir  trop  promptement  au  remède. 
Il  en  efl-  un  dont  l'efficacité  eft  fenfible: 
il   offenferoit    les   charmes    d'une   co- 
quette, &  je  ferois  embarraffé  à  le  lui 
propofer  ;  mais  je  n*ai  pas  la  même  crainte 
avec  vous ,  dont  la  raifon  a  formé  l'ef- 
prit  &  le  caradère  ;  c'eft  de' nous  rendre 
toute  notre  indépendance  par  un  plan 
de  conduite  mutuellement  confenti.  Vous 
avez  votre  appartement ,  j'ai  le  mien...» 
foyons  libres  ;   foulons  un  préjugé  en- 
^  nemi.  Jai  rempli  auprès   de  vous  cea 
premiers  devoirs  que  Tufage  prefcrit , 
que  le  refpeâ:  du  nom  impofe;  contea-, 
tons-nous  d'un  héritier  .,,.== 

Madame  de  Régur  avoit  écouté  avec 
!^  toute  la  furprife  de  la  vertu  éclairéeJ 
Elle  n'avoit  point  appris  à  envifager  les 
devoirs  de  l'hymen  du  côté  ridicule: 
elle  rougit  en  entendant  une  propofi- 
tion  aurii  étrange.  Le  Comte,  fentant 
qu'il  avoit  befoin  de  fe  juftifier ,  reprit 
en  ces  termes.  =  Ne  vous  imaginez  pas, 
Madanie,  que,  voulant  fatisXaire  mes. 
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goûts,  &  me  croyant  dirpenfé  d'avoir 
àQS  égards,  je  vous  propofe  votre  ap- 
partement comme  une  folitude.  Je  n'ai 
point  des  fentimens  auffî  injuîles  j  je  fais 
ce  qu'on  doit  à  vos  charmes;  &  lorfque 
je  me  livrerai  à  mes  plaifirs,  fans  doute 
il  fera  jufte  que  vous  ayez  les  vôtres. 
Tout  ce  que  j'exigerai  de  vous ,  c'eft  que 
vous  fafîiez  des  choix  raifonnables  =. 

Madame  de  Régur  n'en  voulut  point 
entendre  davantage.  Feignant  de  croire 
que  (on  mari  avoit  tout  dit ,  elle  fe 
leva  ,  &  répondit  quelques  mots  qui 
n'auroient  rien  fignifié,  fans  le  ton  dont 
ils  étoient  prononcés.  =  Vous  me  pa- 
roiflez  fâchée  ,  lui  dit-il  avec  douceur; 
vous  n'avez  pas  bien  jugé  de  mon  in- 
tention :  cela  peut  être  tout  fimple  au- 
jourd'hui -,  mais  un  jour  vous  me  faurez 
gré  de  la  fincérité  que  je  vous  ai  mon-» 
trée.  Il  vient  toujours  un  temps  où  l'on 
eft  bien  aife  d'avoir  un  m^ri  qui  foit 
exempt  des  défauts  de  fon  état.  En  atten^ 
dant  ce  temps,  qui  me  juftifiera,  je  vous 
prie  de  me  cacher  votre  mécontente- 
ment, &  de  me  garder  le  fecret=. 

11  fortit  fans  ajouter  un  feul  mot.  Ma- 
dame de  Régur,  reflée  feule,  fe  livra  a 
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fis  réflexions.  «On  me  laiÏÏe  Tufage  de 
mon  cœur  !  s'écria>t-elle  :  Ah  !  dans 
quel  temps  cette  liberté  m'eft-elle  ac-, 
cordée  ....»?  Elle  s'arrêta  à  ce  mot  qui 
pouvoit  la  réduire,  ce  Non,  reprit- elle, 
je  ne  fuis  point  libre,  j'ai  contracté  des 
devoirs  éternels  ;  Tinfidélité  d'un  mari 
ne  peut  donner  que  le  droit  de  fe  plain- 
dre ». 

De  toutes  fes  idées,  la  plus  difficile 

à  vaincre  étoit  celle  qui  ofFroit  des  plaî- 

jirs  plus  éloignés.   La  jaloufie ,  la  tra^ 

cafTerie ,  la  vengeance,  ne  fe  préfentoient 

point  à  elle  pour  la  tenter  i  elle  mépris 

ibit  un  mari  méprifable,  &  elle  ne  pen- 

foit  pas  même  qu'il  pût  y  avoir  de  la 

douceur  à  le  punir.  Tout  ce  qu'elle  pen- 

foit,   tout  ce   qu'elle   fentoit ,  naifToit 

uniquement  de  la  difpofition  aûuelle  de 

ion  cœur.  Elle  aimoit,  elle  brûloit  de 

tous  les  feux  de  l'amour  :  il  lui   eût 

été  bien  doux  de  s'ab.  ndonner  à  une 

paflfion  que  Tidée  de  Tin^punité  animoit 

encore;  mais  l'objet  de  tant  d'amour 

étoit  fans  attachement  pour  elle  :  fans 

j'etre  jamais  expliquée  ,  elle  étoit  con-» 

vaincue  de  fon  indifférence  invincible. 

JS  quoi  pouvoit  donc  fervir  cette  liberté 

Août  i-j^s.^  ^      '  ^ 
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qu'on  lui  laiflbit  ?  Et  puifqu'il  étoit  fi 
bien  décidé  qu'elle  feroit  toujours  inutile 
au  bonheur  de  fes  fentimens,  pourquoi 
fon  efprit  vouloit-il  s'y  attacher  malgré 
elle? 

Au  milieu  de  fes  réflexions ,  on  lui 
préfenta  une  féconde  lettre  qu'elle  n« 
vouloit  point  recevoir,  ôc  qu'elle  reçut 
pourtant.  On  lui  dit ,  pour  l'y  engager  , 
tout  ce  qu'on  put  imaginer  de  plus  pref^ 
faut  j  de  elle  çonfentit  enfin  à  la  lire. 

Lettre, 

ce  Vous  êtes  trop  févère,  Madame; 
33  vous  -ne  favez  pas  combien  le  fecrec 
»  que  vous  refufez  d'apprendre  eft  né- 
30  ceflaire  à  la  tranquillité  de  votre  vie, 
y>  Je  n'infifte  que  parce  que  j'en  fuis 
»  convaincu.  Je  fuis  inftruit  de  tous  vos 
»  fentimens  ,  &  je  voudrois  .  . .  Enfin, 
»  Madame,  j'ai  des  chofes  à  vous  dire 
»  qu'il  vous  importe  de  favoir.  Tant  que 
»  vous  les  ignorerez  vous  ferez  malheii 
»  reufe,&  je  dois  m'y  oppofer.  J'attendrai 
3D  encore  que  vous  vous  déterminiez  à 
=3  un  parti  raifonnable.  Je  fuis  obligé  de 
3>  vous  demander  une  converfation  par- 
;3  tivulicre  8^  dan*  un  lieu  abfQlumenc 
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»  écarté.  Si  vous  refufez  ,  je  ferai  con-» 
39  traint  d'ufer  de  furprife  >3. 

Madame  de  Régur ,  plus  ébranlée  que 
h  première  fois ,  mais  non  moins  invin- 
cible ,    exigea  de  celle  de  (qs  femmes 
qui  lui  avoit  remis  cette  lettre,  qu'elle 
renvoyât  le  porteur,  en  lui  difant  que 
la  lettre  n'avoit  point  été  lue,  &  qu'elle 
nô  le  ferbit  point.  Elle  éprouva  toute  la 
tyrannie  de  la  vertu  :  toutes  fes  idées 
fe  portèrent  fur  Durval  ;  elle  fe  le  re- 
préfentoit  plein  d'amour  pour  elle ,  plein 
de  regret  de  ne  Tavoir  pas  aimée  plu- 
tôt, inftruit  de  fcs  tourmens,,  inftruît 
d'un  amour  dont  il  n'a  pas  fenti  le  prix , 
&  voulant  la  venger  par  le  plus  tendre 
retour,d'une  indifférence  qu'il  doit  fe  re- 
procher. Entraînée  par  le  charme  de  fes 
penfées ,  elle  eût  voulu  retracer  l'ordre 
qu'elle  venoit  de  donner:  peut-être  eût- 
elle  fuccombé  ,  s'il  en  avoit  été  temps 
encore.  «  Ah  !  Durval ,  s'écria  - 1  -  elle 
dans    fon    agitation,   pourquoi    avez 
vous   connu    fi    tard    votre  injuftice? 
pourquoi  vouloir  troubler  ma  folitude? 
Epargnez-moi  vos  regrets  ;  je  ne  puis 
plus  les  voir  fans  crime.  Quand  je  ne 
fuis  malheureufe  que  par  vous ,  faut-il 

Fij 
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que  ce  foit  moi  qui  vous  plaigne?  Votre 
îendreiïe  m'eût  été  précieufe ,  votre  re- 
pentir m'eft  affreux >3.  L'outrageant  dif-^ 
cours  àc  fon  mari  revenoit  dans  Ton 
cfprit  i  elle  y  trouvoit  mille  raifons  puif- 
fantes  de  fe  livrer  à  fon  jufte  dépit  ;  mais 
la  vertu  combattoit  la  nature  avec  des 
armes  vii^torieufes. 

Cet  état ,  tout  violent  qu'il  étoit ,  avoit 
Hes  charmes;  Ô/'  peut-être,  depuis  long* 
temps,  navoit-elle  jamais  moins  foufFert, 
Il  eri  moins  trifte  de  réfifter  à  fon  amant , 
que  d'être  convaincue  de  fon  indifférence» 
Mais  ces  i:onrolantes  fuppofîtions  ne  du- 
rèrent point  ;  bientôt  elle  fe  dit  que 
Durval  n*étoit  pas  tel  qu'elle  aimoit  à 
fe  le  repréfenter  :  il  ne  Tavoit  point  vue 
depuis  Ton  mariage,  &  pendant  deux 
ans  de  connoifïence^  &  de  fociété  qui 
avoient  précédé  ce  fatal  engagement, 
jamais  il  n'avoit  paru  la  diflinguer,  & 
toujours  il  avoit  montré  la  plus  grande 
légèreté.  Y  avoit-il  moyen  de  conferver 
la  moindre  illufion  ?  Cette  penfée  la  re- 
plongea dans  toute  fa  douleur.  Mais 
quel  fecret  avoit-on  à  lui  apprendre  ? 
qui  pouvoit  s'intéreffer  aufîi  vivement 
Il  fa  deftinée  ?  par  quelle  fatalité  des  fer^!^ 
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timens  qu'elle  avoit  toujours  fi  bien  dif- 
fimulés  étoient-ils  connus  d'un  autre 
qu'elle?  Elle  fe  perdoit  dans  toutes  ces 
réflexions ,  &  ne  favoit  que  conclure 
&  que  fuppofer. 

Une  de  Tes  amies  vint  la  prendre  pour 
la  mener  chez  la  Marquife  de  Saint-Val. 
Elle  s'y  laifla  conduire  ,  très-indifférente 
à  tout  ce  qu'on  pouvoit  exiger  d'elle 
pour  le  plaifir.  Elle  étoit  dans  cet  état 
oii  tous  les  plaifirs  ne  font  que  des  mou-;, 
vemens,  &  où  tous  les  mouvemens  ne 
peuvent  rien  prendre  fur  la  préoccupa-, 
'tion  de  l'efprit. 

Madame  de  Saint -Val  avoit  grand 
monde  chex  elle  ;  on  alloit  diftribuer 
les  parties.  Durval  parut  à  la  porte  : 
Madame  de  Régur  fut  prête  à  fe  trou- 
ver mal.  Il  y  avoit  long-temps  qu'elle 
ne  l'avoit  vu  ,  &  jamais  il  n'avoit  autant 
agité  fon  cœur  que  depuis  qu'il  l'avoit 
privée  de  fa  vue.  Il  entra  familièrement 
en  faluant  tout  le  monde  d'un  air  dé- 
gagé ,  excepté  Madame  de  Régur,  à 
qui>il  fit  une  inclination  mefurée ,  qui 
pouvoit  fignifier  des  fentimens. 

La  Marquife,  en Tappercevant, déran- 
gea les  parties ,  ôc  voulut  le  faire  jouej^ 
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avec  Madame  de  Régur,  croyant  leur 
faire  plaifîr  à  tous  deux  :  ils  jouèrent 
enfemble.  On  juge  du  trouble  de  Ma- 
dame de  Régur  :  les  intéreffés  fe  fe- 
joient  plaints  de  fes  diftradions ,  s'ils 
n'en  avoient  pas  deviné  le  fujet.  Durval 
m'e  fut  point  diflrait  ;  il  joua  comme  tout 
3e  monde,  difant  une  jolie  chofe,  faifant 
une  malice  lorfque  loccafion  s'en  pré- 
fentoit,  regardant  Madame  de  Régur 
avec  amitié  ,  lorfqu'il  furprenoit  fes  re- 
gards fur  lui,  promenant  les  fiens  avec 
coq\jeterie    fur   hs  jolies  femmes  qui 
tournoient  autour  de  la  table,    ne  pa- 
joiffant  point  avoir  de  defleln  ,  étant 
enfin  comme  un  homme  qui  n*a  ni  à  fe 
plaindre,  ni  à  fe  juflifier,  &  qui  voit 
tout  avec  cette  indifi^érence  qui  vient 
<ie  la  légèreté.   Il  lui  adreffa  deux  ou 
trois  fois  h  parole  ;  elle  répondit  par 
des  monofyllabes  3c  avec  beaucoup  de 
iérieux.  Cependant  ce  férieux  n'a  voit 
rien  de  choquant,  ôcpouvoitpaïTer  pour 
tm  air  de  reproche.  Durval  y  fit  atten- 
tion ,  &  voulut  avoir  une  converlation 
avec  elle.   La  partie  finie,  &  tout  le 
inonde  ayant  palîe  à  Une  autre  table, 
il  fe  hat?î  de  fuivre  Ton  projet. 
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=  Je  fuis  honteux,  lui  dit  il ,  d^avoir 
laiffé  pafler  un  temps  fi  long  fans  vous 
faire  ma  cour;  il  iemble  qu*il  y  ait  une 
fatalité  attachée  à  l'amitié.  =  L'amitié 
n*eft  point  gênante,  répondit-elle;  il  ne 
faut  point  qu'elle  foit  gênée.  On  s*eft 
appeiçu  de  votre  abfence  chez  M.  de 
■Vienne  ._  &  Ton  s'en  eft  plaint  :  je  m'en 
fuis  apperçu  auffi,  &  je  vous  ai  fuppofé 
des  affaires.  =  C'efl  me  dire  poliment, 
reprit-il ,  que  vous  êtes ,  de  toute  votre 
inaifon  ,  la  perfonne  la  plus  dégagée;  à 
mon  fujet.  Si  je  n'étois  pas  coupable, 
j'oferois  vous  trouver  bien  injufle.  =  Je 
ne  le  fus  jamais,  répondit-elle;  je  ne 
f  au  rais  l'être  :  mais  il  y  a  des  perfonncs 
avec  qui. . . .  =  Elle  fut  interrompue  par 
un  laquais  qui  venoit  dire  à  Durval 
qu'un  homme  à  lui  demandoit  à  lui  par- 
ler à  l'inf^ant  même.  Il  fnt  obligé  d'irj- 
terrompre  une  converfation  qui  corn- 
mençoit  à  l'intéreffer  beaucoup. 

Madame  de  Régur  fut  fuchée  d'avoir 
cte  interrompue,  Durval  lui  avoit  dit 
qu'il  alloit  rentrer;  mais  il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  l'attendre.  Elle  avoit  pu , 
fans  foiblcfle ,  s'expofer  au  danger  d*une 
converfation  qu'elle  n'avoit  point  cher- 
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ché  à  faire  naître  ;  mais  attendre  Durvaî 
pour  la  continuer  ,  c  étoit  chercher  une 
explication.  Le  devoir  le  défendoit ,  gc 
il  fut  écouté. 

Durval  rentra.  Pour  la  première  fois 
de  fa  vie  il  montra  du  chagrin  &  da 
dépit.  Madame  de  Régur,  à  qui  les  illu- 
fions  étoient  en  ce  moment  ii  nécelTai- 
res,  fe  perfuada  avec  plaifir  que  cet  air 
piqué  venoit  d&  ce  qu'il  ns  la  retrou- 
voit  pas  à  fa  place.  Jamais  ,  après  avoir 
tant  facrifîé,  on  ne   s'applaudit  autant 
d'avoir  bien  fait.  Un  des  amis  de  Dur- 
val  ^  qui  s'apperçut  de  Taltération  de  fes 
traits  ,  lui  en  demanda  le  fujet.  ==  J'en 
ai  tout  le  fujet  du  monde,  répondit- 
il  ;   c'eft   une    lettre    très  -  obligeante 
que  j'ai  écrite  à  quelqu'un,  &  à  laquelle 
on  fait  la  plus  indigne  réponfe  ....  =•' 
Madame  de  Régur  fentit  palpiter  fonj 
coeur  avec  violence  :  c'étoit  d'elle  fansi 
doute  qu'il  vouîoit  parler;  la  vraifem- 
bJance  y  étbit  tout  entière.   Comment 
o(er  le  regarder  encore  ?  comment  fup- 
porter  fes  regards  terraffans?  commerrt 
lui  kiirer  Terreur  de  fa  prévention  ? 

Burval  fe  promenoit  dans  Tapparte- 
sDcntj  fes  mouvemens  prouvoient  fan 
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déferpoir,  fa  rêverie  ^nnonçoit  des  pro- 
jets de  vengeance.  Qiiel'efituation  pour 
elle  î  II  falloit  réfîfter  à  tout  cela,  8c 
obéir  à  la  vertu  :  mais  la  vertu  eft  elle 
donc  impitoyable  ? 

Elle  étoit  dans  un  état  violent ,;  jamais 
elle  n'avoit  tant  fouffert ,  Ôd  Ton  ne  peut 
répondre  de  ce  qu'elle  eût  fait ,  û ,  pac 
un  événement  plus  accablant  que  Ces 
douleurs  ,  la  fcène  n'eût  changé  pouc 
elle. 

Durval  s'étoit  placé  machinalement 
près  de  Madame  de  Kégur.  Le  même 
ami  ayant  fini  fon  jeu  ,  s'approcha  de 
lui ,  &  voulut  être  inftruit  de  toute  cette 
aventure.  =  C'eft  ce  fot  de  Boîeard, 
répondit  Durval ,  que  j'aimois  trop,  qui 
alloit  fe  perdre  par  un  commerce  désho- 
norant, à  qui  j'ai  écrit  pour  lui  deffiller 
les  yeux  ,  &  qui  me  fait  dire  qu'il  ne 
me  reverra  jamais  =. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  Ma-» 
dame  de  Régur  :  il  falloit  renoncer  à 
des  préventions  délicieufes  ;  tout  ce 
qu'elle  avoit  penfé  d'agréable  ,  tour  ce 
qu'elle  avoit  fenti  de  doux,  s'évanouif» 
foit  fans  retour.  Lesiîlufionsde  l'amout 
tiennent  l'une  à  l'autre  néceflairements 

F  V 


ijo       BIBLIOTHEQUE 

dès  que  l'on  en  perd  une,  orj  les  perd 
toutes.  ^ 

Les  vapeurs  de  la  plus  trifte  rêverie 
vinrent  accabler  Ton  erprit;eîle  s*y  aban- 
donna fans  Icrupule  :  elle  fe  fentoit  il 
malheureufe ,  qu'elle  ne  craignoit  poinc 
qu'il  y  eût  du  danger  à  s'attendrir.  A 
force  de  rêver  triftement ,  elle  fe  mit 
dans  la  néceflité  de  fouhaiter  de  pou- 
voir être  plus  tranquille.  Elle  n'y  vit  de 
moyen  que  dans  la  fin  mècnQ  de  la  caufe 
de  fon  agitation  ;  elle  forma  l'inutile 
projet  de  ne  plus  aimer.  «  J'y  fuis  trop 
condamnée ,  fe  dit-elle  :  qu'ai-je  à  atten- 
dre de  ma  paflîon  >  Je  ne  puis  jamais 
qu'y  trouver  des  tourmens.  En  fuppo- 
fant  que  je  vinfTe  à  être  aimée,  ce  fe- 
roient  d'autres  fupplices  que  f imagine 
également  affreux.  Incapable  de  foiblef- 
fe  5  mes  principes  s'armeroient  contre 
moii  j'aurois  toujours  à  défefpérer  un 
amant  adoré,  dont  la  première  indiffé- 
rence m'auroit  fi  bien  appris  combien 
les  douleurs  de  l'amour  font  cruelles  : 
non  ;  écoutons  la  raifon ,  écoutons  la 
douleur  3  dont  les  confeiîs  font  fi  fages. 
Hélas  !  il  ne  me  refte  plus  à  choifir  qu'en- 
«rs  des  facrifices  &  des  tourmens  n^ 
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Elle  alloit  fe  lever  &  fortir;  un  regard 
lui  rendit  toute  fa  foibleiïe.  Durvai  étoit 
aflls  vis-à-vis  d'elle  :  il  avoit  en  ce  mo- 
iroment  les  yeux  fixés  fur  elle;  il  (ein- 
bloit  la  regarder  avec  complaiiance, 
vouloir  deviner  ce  qu'elle  penfoit,  5c 
vouloir  exprimer  le  trouble  d'un  cceur 
qui  foufFre  j  qui  rougit ,  qui  fe  plaint, 
&  qui  n'ofe  ni  fe  livrer  à, fa  paflion,  ni 
fe  plaindre  de  la  voir  méprifée. 

Elle  fe  fentit  attachée  par  un  lien  à 
fon  fauteuil  :  elle  fit  pourtant  l'effort  de 
fe  lever.  En  quittant  fa  place ,  elle  ne 
put  s'empêcher  de  regarder  Durvai.  Elle 
voulut  aller  vers  la  Marquife  de  Saint- 
Val  pour  prendre  congé  d'elle.  Durvai 
la  prévint  :  il  joignit  la  Marquife  avant 
elle  ;  &  ne  voulant  pas  fe  trouver  jfl 
près  de  lui,  dans  l'état  oii  elle  ét9it , 
elle  fut  obligée  de  s'arrêter.  Durvai  ne 
dit  que  deux  mots  à  Madame  de  Saint- 
Val  5  qui  tout  de  fuite  s'approcha  d'elle, 
pour  l'engager  à  refter  à  fouper.  Il  étoit 
bien  fimple  d'imaginer  que  la  poîitefle  de 
l'une  étoit  l'effet  de  la  follicitation  de  l'au- 
tre. Madame  de  Régurn'en  clouta  point, 
&  eut  pourtant  le  courage  de  refufer.  A 
fon  refus,  la  Marquife 'appela  Durvalf 
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»=  Venez  m'aider,  lui  dit-elle,  àféduire 
Madame;  elle  ne  veut  point refter  avec 
nous  :  joignez- vous  à  moi ,  je  vous  en 
prie  =.  Madame  de  Régur  ne  fe  hâta 
point  de  prendre  la  parole;  elle  étoit 
dans  un  trouble  qui  écarte  de  l'efprit 
tout  ce  qu*on  auroit  à  dire.  =  Madame 
a  peut-être  un  engagement ,  dit  Dur- 
val  :  il  faut  la  prefTer  &  la  la iffer libre  ==» 
Quel  froid  difcours  ,  après  les  regards 
qu'il  lui  avoit  adreffés  î  II  eft  vrai  qu'il 
avoit  Tair  piqué  :  mais  lorfqu'on  Tefi: 
véritablement ,  oh  ne  dit  pas  des  chofes 
fî  froides  ;  c'ctoit  donc  encore  une  illu- 
fion  qui  avoit  du  la  féduire  &  qui  s  eva-, 
nouiiToit. 

La  Marquife  la  prefla  H  fort,  qu'il 
fallut  qu'elle  refiât.  Durval  fut  placé  à 
côté  d*elle  :  c^étoit  une  fituation  d'autant 
plus  particulière,  que  pour  l'es  fpeâ:a-- 
teurs,  même  les  plus  pénétrans,  il  eât 
été  impoffible  de  deviner  s'il  l'aimoit, 
ou  s'il  ne  l'aimoit  pas^  s'il  étoit  auteur 
des  lettres,  ou  s'il  ne  Tétoit  point.  Ma- 
dame de  Régur  vouloit  ne  rien  appro- 
fondir ,  &  faififfoit  tout  :  elle  écartoit 
la  foibleiïe  ;  mais  elle  ne  pouvoit  éloi- 
gner la  confiance ,  &  ce  qu'elle  en  prô«^ 
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noit  que'quefois,  devenoit  bientôt  un 
nouveau  malheur,  &  ne  lui  lailloit  que 
le  regret  de  fe  fentir  fi  foible. 

Pendant  tout  le  foupé  ,  Durval  eut 
des  attentions  pour  elle.  Il  lui  Ht  de  pe- 
tites agaceries ,  qui  fen^bloient  être  un 
reproche  de  la  févérité  de  Tes  principes, 
1^    mais  à  tout  ce  qu'elle  put  répondre  qui 
W^  confirmoit  cette  févérité  s  jamais  elle  ne 
Hpsapperçut  qu'il  lui  échappât  uii  (oupif. 
^r  Ses  yeux  fe  fixoitint  quel  juefois  fur  elle, 
^    &  fembîoient  1  accufer  de  ne  pas  vote 
ce  qu'ils  vouloient  dire ,  ou  de  le  voie 
avec  indifférence  ;  mais  ils  (e  fixoieat 
également  fur  une  femme  aimable  qui 
étoit  du  foupé;  &  quoiqu'ils  exprimaf- 
fent  toute  autre  chofe,  il  étoit  naturel 
de  penfer  que  tous  (es  regards  étoient 
un  jeu  de  fon  imagination.   Lorfqu'on 
cft  occupé  d'une  femme  ,   on    ne  voit 
qu'elle ,  on  ne  regarde  qu'elle.  Madan^e 
de    Régur   penfoit    avec    raifon    que^ 
s'il  revoit  aimée,  il  eût  ^fl^  z  fouffert, 
dans  la  podtion  où  il  fe  trouvoit,  pour 
méprifcr    ce  plaifir  de   la   coqueterle, 
qui  eft  dans  Tamufement  d^s  regains. 

Ces  alternatives  continuelles  d'efpé- 
jance  ôc  de  dépit  la  meitoient  dans  un 
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ëtat  qu'il  eft  irnpodîble  de  repréfenter. 
Elle  eût  voulu  être  loin  de  cette  maifon  ; 
elle  y  fouffroit  trop.  On  fortit  de  table. 
Durval  fut  le  premier  à  propofer  des 
parties  i  on  y  confentit..  Madame  de 
Saint  Val  les  arrangea  :  mais  lorfqu'on 
lui  demanda  ce  qu'il  aimeroit  mieux 
faire^  il  répondit  qu'il  ne  joueroit  point , 
^  qu'il  falloit  qu*il  fe  retirât  de  bonne 
heure.  Il  étoit  alors  a(îis  à  côté  de  Ma- 
dame de  P. ,  .(cMtoit  cette  jolie  femme 
qu'il  avoit  agacée).  Madame  de  Rcgur 
entendit  fon  refus ,  &  en  fut  confternée. 
La  Marquife  fit  la  même  queftion  à 
Madame  de  P...,  qui  s'en  défendit  auflfi, 
fous  prétexte  de  migraine.  C'étoit  Dur- 
valquiavoitpropofélejeuj&ilnevouloit 
pas  jouer.!  Il  étoit  à  côté  d'une  femme  ai- 
mable, il  Igiparloit,  elle  Técoutoh,  &  ne 
vouloitpas  jouer  non  plus  .'Quel  moment 
pour  Madame  de  Régur,  qui  voyoit 
tout  5  qui  examinoit  tout ,  qui  ne  pou- 
voit  plus  juger  que  fur  les  apparences  ! 
Durval  s'approcha  de  Madame  de  Pve- 
gur  :  il  lui  témoigna  un  vif  regret  de 
ne  g9S  faire  fa  partie  ;  il  lui  dit  les  çhofes 
les  plus  obligeaiites ,  &  du  ton  d'un 
Jiomme  qui  les  penfe,  qui  les  fent.  Ma- 
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dame  de  Régur,  qui  ne  pouvoit  lui 
pardonner  de  n'avoir  pas  tout  facrifié 
au  plaifir  qu'elle  auroit  eu  de  jouer  avec 
lui,  répondit,  avec  Tair  le  plus  indifFé- 
lentjles  chofes  les  moins  indifférentes: 
elle  vouîoit  ne  rien  dire,  &:  tout  ce  qu*elle 
dit  fut  ofTenfant  pour  Durval.  Il  fe  re- 
tira fans  rien  ajouter,  en  faifant  une 
profonde  révérence ,  &  alla  reprendre 
la  place  auprès  de  Madame  de  P. .  . 

Madame  de  Régur  fe  repentit  de 
l'avoir  (î  mal  accueilli.  Il  n'étoit  pas  dé- 
cidé qu'il  eût  tort ,  &  il  étoit  vifible 
qu'elle  n'avoit  pas  raifon.  Elle  ne  pou- 
voit fe  perfuader  que  ce  ne  fût  pas  lui 
qui  eût  écrit  les  deux  lettres  qu'elle 
avoit  "  reçues  ;  gWq  avoit  toutes  fortes 
de  raifons  de  ne  le  pas  croire;  mais  elle 
n'en  vouloit  écouter  aucune.  Dans  fa 
prévention ,  elle  fe  retraçoit  toutes  hs 
preuves  d'indifférence  qu'elle  lui  avoit 
données  depuis  ces  lettres ,  &  en  s  ap- 
plaudifTant  d'avoir  fait  fon  devoir ,  elle 
fe  difoit  qu'elle  le  perdroit^fans  retour, 
fi  elle  continuoit  à  le  rebuter.  Elle  fe 
reprocha  donc  les  réponfes  dures  qu'elle 
venoit  de  lui  faire  j  elle  auroit  voulu 
les  lui  faire  oublier;  mais  il  n'étoit  plus 
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temps  ,  il  étoit  déjà  auprès  de  Madame 
de  P. . . ,  &  la  gaieté  répandue  fur  Tes 
traits  n'annonçoit  pas  un  homme  qu'on 
dût  confoler  ,  6c  qui  eût  befoin  de  Tétre. 

Elle  les  examinoit  tous  deux  avec  une 
attention  extrême.  Leur  converfatlon  pa- 
roiiïbit  vive;  ils  avoient  Tair  de  deux 
perfonnes  qui  difputent  fur  le  fentiment 
avec  toute  l'envie  de  s'accorder  y  c'étoit, 
pour  ainfi  dire,  un  air  noté  fur  lequel 
Madame  de  R?gur  mettoit  des  paroles. 
Elle  les  crut  bientôt  épris  Tun  de  l'autre  : 
elle  le  crut  bien  mieux  ,  lorfqu'elie  vit 
Madame  de  P. .  .  fe  lever  &C  fortir,  & 
Durval  lui  donner  la  main  pour  la  con- 
duire à  fon  carroffe. 

Dans  ce  premier  moment  de  douleur, 
elle  ne  penfa  à  rien  à  force  de  foufFrir  v 
mais  bientôt ,  rendue  à  elle  même  ,  elle 
s'accufa  de  tout  ce  qu'elle  fouffroit  ^  & 
fa  réfolution  fut  de  faire  expliquer  Dur- 
val  ,  &  de  (e  juftifi;:r .  s'il  méritoit  qu'elle 
eût  la  foibleïïe  de  s'accufer. 

Elle  attendoit  fon  retour  dans  l'ap- 
partement, pour  commencer  ^  par  Tex- 
prtflion  des  yeux  ,  cet  éclaircifTement 
indifpenfable;  mais  fa  fécurité  fut  trom- 
pée. Durval  ne  rentra  point  5  il  étoiç 
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parti  avec  Madame  de  P. . .  qui ,  logeant 
dans  Ton  quartier  ,  lui  avoit  offert  de  le 
remener. 

Ce  fut  alors  qu'elle  fentit  combien 
l'amour eft  puiffant,  &  combien  la  vertu 
eft  foible.  Durval  indifférent  pouvoit, 
en  lui  caufant  les  plus  grandes  peines, 
lui  laiffer  toute  fa  raifon  &  tout  fon 
courage  ;  mais  Durval  infidèle,  faffer- 
viffoit  abfolument ,  &  exerçoit  fur  tous 
fes  fens  le  pouvoir  de  la  tyrannie.  S'il 
avoit  paru  alors,  &  qu'elle  eûî  été  feule, 
la  moindre. excufe,  le  moindre  éclair- 
cifiement ,  Teuffent  plongée  dans  ce  dé- 
lire qui  ne  laiffe  pas  même  prévoir  le 
regret. 

Elle  fouffritj  pendant  une  heure,  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer.  Délivrée  de  la 
contrainte  des  bieniéances,  elle  fe  fauva 
chez  elle  y  pour  fe  dégager  d^s  penfée^s 
&  des  larmes  qui  l'étouffoient. 

La  nuit  qu'elle  paffa  fut  de  celles  qu'on 
peint  (î  mal  &  qu'on  conçoit  fi  bien.  Sa 
plus  grande  peine  venoit  de  nç/pouvoir 
rien  comprendre  à  ce  qui  lui  arrivoit, 
de  ne  pouvoir  prendre  aucun  parti ,  & 
de  fe  feniir  fi  foible  contre  un  homme 
gui  peut-être  ne  penfoit  point  à  elle, 
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Elle  Tavoit  d'abord  cru  amoureux  d'elle , 
elle  le  croyoit  maintenant  amoureux 
d'une  autre  j  mais  elle  n'avoit  jamais  pu 
en  juger  que  fur  de  très-foibles  appa- 
rences. Cependant  elle  •  fouffr oit ,  elle 
aimoit ,  elle  gémiflbit ,  &  le  bonheur  de 
fa  vie  dépendoit  d'être  mieux  inflruite. 
Comment  s'y  prendre?  que  faire  pour 
s'affurer  d'un  fecret  que  tout  rendoit 
plus  impénétrable  j  &  quêtant  de  motifs 
lui  défendoient  de  pénétrer? 

Plus  tranquille  le  lendemain  ,  parce 
qu'elle  avoit  beaucoup  pleuré,  elle  f« 
crut  moins  fenfible.  Elle  voulut  fuivre 
le  projet  qu'elle  avoit  d'abord  formé  de 
ne  plus  penfer  à  Durval  ,  concevant 
très-bien  qu'il  régneroit  dans  fon  cœur, 
tant  qu'elle  fouffriroit  qu'il  fût  préfent 
à  fa  mémoire.  Elle  imagina  de  recourir 
aux  dilïipations  eftimables  &  utiles  ,  & 
fur-tout  elle  prit  la  réfolution  de  ne  plus 
fortir  de  chez  elle  ,  afin  de  ne  pas  ren- 
contrer Durval.  Une  grolTefTe^difficile 
lui  permettoit  de  fe  laifier  oublier  dans 
la  folitude  contre  les  ufages  de  fon  rang. 

Les  talens  s'offrirent  à  fon  imagina- 
tion comme  une  reffource  certaine  ;  elle 
les  avait  tous ,  elle  voulut  les  perfec- 
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tlonner  :  elle  peignoit  fur-tout  très-bien 
en  miniature.  Elle  alla  chez  le  Peintre 
à  la  mode,  pour  prendre  de  nouvelles 
leçons  &  sy  exciter  par  la  vue  ôqs 
chef- d*ceuvres.  Le  Peintre,  enchanté 
d'avoir  une  écoîière  aufîi  diftinguée  & 
aufîi  aimable  ,  s'emprefla  d'étaler  tout 
fon  porte-feuille.  Quel  objet  frappe  les 
yeux  deJViadame  de  Régur  !  c'eft  Dur- 
val  parfaitement  repréfenté  :  toutes  fes 
grâces  font  fidèlement  retracées  ;  il  ref- 
pire,  il  ferable  foupirer  :  il  la  regarde, 
il  fem.ble  lui  dire  ^  je  vous  aime.  Elle 
fe  trouble  ,  elle  fent  qu'elle  aime  & 
qu'elle  fouffre  pour  la  première  fois;  elle 
veut  détourner  f^s  yeux  trop  féduits, 
fes  yeux  y  reviennent  fens  cefle ,  &  ne 
peuvent  obéir  qu'au  charme  qui  les  en- 
traîne. Elle  ne  put  s'empêcher  de  louer 
un  chef  d'ceuvre  dont  elle  jugeoit  par 
fentiment.  =  Voilà  un  portrait  bien 
achevé  ,  dit- elle  ,  il  vous  fait  un  hon- 
neur  infini.  =  Madame  connoît-elle 
l'original 5  demanda  le  Peintre?  =Oui, 
répondit-  elle,  je  le  connois,  c'efl  M. 
Durval  ;  je  le  connois  beaucoup  :  l'ori- 
ginal eft  bien,  la  copie  nel'eft  pas  moiqsj 
on  croit  lui  parler  j  je  n'ai  jamais  rien 
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vu  de  fi  frappant.  =  II  n'eft  pas  encore 
bien  fini ,  reprit  le  Peintre.  =  Vous  ne 
Tavez  donc  pas  commencé  depuis  long-- 
temps  ,  demanda  Madame  de  Régur? 
:=  Non  ,  Madame  ,  il  n  y  a  que  cinq 
jours  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  venir 
chez  moi  ;  mais  ce  n'eft  pas  ce  qui  re-^ 
tarde  mon  ouvrage.  M.  Durval  eft  très- 
vif;  il  a  quelque  chofe  qui  le  préoccupe 
apparemment,  qui  l'agite;  il   ne  peut 
être  un  moment  en  place,  il  change  à 
chaque  inftant  de  couleur.  Ces  hommes- 
làfont  toujours  très  difficiles  àfinir.=:II 
eft  peut-être  amoureux,  reprit  Madame 
de  Régur  en  rougiffant.  =  Je  k  croirois 
aflez 5 répondit  le  Peintre,  js crois  même 
connoître  robjet...  =.  Il  avoit  les  yeux 
fur  elle  en  difant  cela  :  elle  s'en  apper- 
çut;  &  en  rougiiïant  encore  :  =  Vous 
connoiflezlaperfonne  qu'il  aime?=Oui, 
Madame  ,  elle  eft  ici  ,&  je  puis...  .mais 
j'aipeurde  faire  une  indifcrétion;  je  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous....; 
=  Non  ,  reprit  Madame  de  Régur  avec 
un  failiffemem  égal  à  fa  curiodté,  vous 
pouvez  poursuivre  fans  rien  craindre;  je 
fuis  difcrète ,  &  je  vous  garderai  le  fe-J 
crct.  =  Je  crois  ne  plus  rien  rif^uer-^j 
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reprit  il,  &  je  vais  vous  fatisfaire.  J aï 
voulu  vous  dire  y  Madame,  que  jai  ici 
le  portrait  de  la  Dame  pour  qui  je  pré» 
fume  que  M.  Durval  a  des  (entimens: 
le  voilà ,  Madame  ;  il  m*a  été  confié  pac 
M.  Durval  lui-même  pour  y  corrigée 
un  défaut.  En  me  le  remettant ,  j*ai  vu 
qu'il  y  prenoit  un  intérêt  très-  vif;  dc^ 
comme  la  Dame  eu  très-belle ....  =  Oui , 
dit  Madame  de  Régur  en  l'interrom- 
pant ,  elle  eft  très-belle  en  effet,  &  ce 
que  vous  avez  penfé  pourroit  bien  être 
vrai  =.  Ce  fut  tout  ce  qu'elle  fut  ca- 
pable de  dire.  Elle  avoit  efpéré,  fans 
favoir  pourquoi ,  que  c  etoit  d'elle  que 
le  Peintre  vouloit  parler;  &  quoiqu'elle 
fût  accoutumée  à  fe  faire  des  cfpérances 
chimériques ,  elle  n'en  pouvoit  perdre 
aucune  fans  éprouver  une  révolution. 

Elle  fe  feroit  nécefTairement  trahie  de- 
vant le  Peintre  :  heureufement  il  entra 
plufieurs  perfonnes ,  dont  la  préfence, 
en  l'obligeant  de  fe  contraindre,  la  ren- 
dit à  elle-même.  Dans  le  trouble  où 
elle  éioit ,  elle  remit  le  portrait  à  la 
première  place  qui  s'offrit,  &  ne  fongea 
gu'à  fe  fauver. 

Elle  fe  Ac  remener  chez  elle  ^  dans  lu 
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deflein  de  n'en  pas  fortir  de  long-temps. 
Son  état  demandoit  tous  fes  moment. 
On  ne  trouve  de  foulagement  que  dans 
les  réflexions  :  elle  en  avoit  à  faire  de 
défefpérantes ,  &  elle  fe  trouvoit  encore 
trop  loin  de  fon  hôtel, dans  l'impatience 
de  s'y  abandonner. 

Son  fort  venoit  d'être  décidé  pourja*- 
mais  :  Durval  aimoit  &  étoit  aimé;  il 
n avoit  point  écrit,  il  ne  penfoit  point 
à  elle  i  l'intérêt  qu'il  prenoit  au  fatal 
portrait ,  prouvoit  autant  de  confiance 
que  d'amour  ;  le  foin  de  fe  faire  peindre 
lui-même  confirmoit  toutes  les  preuves. 
Il  n'y  avoit  plus  moyen  de  fe  faire  des 
illufîons  :  elle  ne  s'en  fit  aucune ,  &  ne 
penfa  à  chercher  aucune  confolation  ;  fa 
profonde  douleur  lui  plaFfoit  plus  que 
les  alternatives  d'un  état  incertain. . .  • 
Ce  repos  des  paflions  qui  l'avoient  agi- 
tée ,  étoit  une  agitation  violente;  elle 
pleuroit  de  n'avoir  pu  fe  faire  aimer  , 
elle  pleuroit  d'aimer  fi  tendrement.  «H 
avoit  une  ame,  s'écrioit-elle,  &  cette 
ame  n'a  pu  être  pour  moi  î  11  vivra  dans 
has  plaifîrs  d'une  tendrelTe  mutuelle,  il 
goûtera  tous  les  jours  de  nouveaux  plai- 
lirs ,  &  les  pleurs  feront  mon  partage! 
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O  Dieu  !  quelle  fituation,  quand  iauf- 
tère  vertu  y  ajoute  encore  les  murmures 
cruels  !  »,  Elle  s'interrompit  pour  pren- 
dre un  livre  ou  un  inftrument  i  l'un  & 
l'autre  fuyoient  de  Tes  mains  :  elle  re- 
tomboit  dans  Tes  réflexions.  «  Eft-ee  une 
nouvelle  paflîon  ?  continuoit  elle,  eft-ce 
un  ancien  engagement?  Je  l'ignore;  mais 
j'admire  combien  ou  s'abufe  quand  oa 
aime.   Combien  de  fois ,    depuis  huit 
jours  ,  ne  me  fuis-je  pas  perfuadée  qu'il 
étoit  devenu  fenfible  pour  moi!  c'étoit 
pourtant  dans  ce  même  temps  qu'il  s*oc- 
cupoit  le  plus  de  l'objet  qu'il  aime,puif- 
qu'il  fongcoit  à  faire  réparer  fon  por-« 
trait  &  à  fe  faire  peindre  lui-même.,.. 
EnF.n  ,  pourfuivoit-elle,  je  ne  m'abu- 
fe rai  plus;  je  verrai  mon  fort  tel  qu'il  ejl, 
Hcias  !  c'eil:  acheter  bien  cher  le  retour 
de  la  raifon. ...  ».  Quelquefois  elle  avoit 
des  remords.  Quoiqu'elle  eut  tant  com- 
battu 5  quoiqu'elle  fe  fentît  fi  maîheu- 
reufe  ,  elle  fe  croyoit  criminelle  :  elle 
fe  reprochoit  jufqu'aux  larmes  qu'elle 
donnoità  fon  m.alheur.  «Mais  non,  re- 
prenoit-elleenfuite,  je  ne  fuis  point  cri* 
minelle  ;  j'ai  aimé  malgré  moi,  j'ai  fait 
parler  mes  devoirs  lorfque  j'ai  cru  leurs 
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droits  expofés;  je  me  fuis  traitée,  dans 
mes  plus  douces  efpérances  ,  comm« 
l'amour  me  traite  dans  mes  affreufes 
certitudes. 

Elle  fut  interrompue  dans  fes  réflexions 
par  la  Comteflfe  de  Saint -Gelin,  qui, 
ayant  toute  Ton  amitié ,  étoit  reçue  chez 
elle  à  toutes  les  heures.  La  Comtefïe 
Taborda  les  larmes  aux  yeux  :  Madame 
de  Régur  s'emprefTa  de  lui  demander  le 
fujet  de  fon  chagrin.  =  Vous  me  fou- 
lagez  en  me  le  demandant,  répondit  Ma- 
dame de  Saint-Gelin  ;  j*étois  venue  pour 
vous  rapprendre,  &  je  n'en  aurois  pas 
eu  le  courage  :  apprenez  donc  ce  qui 
m'amène,  C'eft  une  étrange  chofe 
que  notre  cœur,  pourfuivit-elle  trifte- 
ment  :  .vous  favez^combien  mon  amitiç 
pour  vous  fut  toujours  tendre  &  déli- 
cate; eh  bien  ,  apprenez  que  je  fuis  à  la 
veille  de  vous  haïr.  =  Vous  m'eiFrayez, 
lui  dit  Madame  de  Régur  :  vous ,  ms 
haïr  !  qu'ai-je  donc  pu  faire  ....?  =  Ce 
que  font  toutes  les  femmes  par  vanité 
ou  par  imprudence,  répondit  la  Com* 
tefle.  Vous  avez  écouté  Mérinville ,  vous 
l'avez  laiffé  foupirer  tant  qu'il  a  voulu; 
y  seft  enflammé,  il  vous  adore  :  il 

pi'aimoiîç 
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m  aimoit ,  &  il  me  trahit  =  !  Madame  de 
Régurfituncrienrentendantparleraind^ 
=  Moi  5  j'ai  écouté  Mérinville  !  s  ecria- 
t-e!Ie.  Ah  !  chère  amie,  rendezpîus-  de  ju(^ 
tice  à  mon  cœur;  je  ^ais  mieux  refpeder 
lamitié  :  vous  m accufez  du  plus  grand 
cïime  qu'on  puifiè  commettre.  J'ignore 
fi  Mérinville  a  pris  du  goût  pour  moi . . . 
=  Vous  Tignorez  ?  reprit  la  Comtefle, 
vous  l'ignorez  ?  Ah  !  Madame,  quel 
horrible  menfonge  !  Je  fuis  infiruite, 
vous  ne  pouvez  m'abufer  :  je  fais  tout;' 
j-e  fais  qu'il  vous  a  écrie  deux  lettres;' 
je  le  fais  par'celui  de  fes  gens  qui  vous 
les  a  apportées.  Jugez  de  ma  douleur, 
jugez  de  mon  état  affreux  :  vous  m'en- 
levez mon  amant  ;  il  vous  adore ,  &: 
vous  m'en  faites  myftère  !  Ah  I  Madame  , 
qui  m'eût  dit  que  vous  me  traiteriez  (1 
cruellement  ?  =  Madame  de  Régur  étoit 
trop  innocente  &  trop  accablée  pour 
trouver  difricilement  l'art  de  fe  juftifier. 
Elle  lui  avoua  qu'elle  avoit  reçu  deux 
kttres;elle  lui  en  dit  même  le  contenu; 
iTiais  elle  protefta  qu'elle  en  ignoroit 
également  l'auteur  ôc  le  porteur.  Cet 
aveu  ne  détruifoit  pas  le  fait  ;  il  étoit 
certain  qu'un  des  gens  de  Mérinvill^ 
^out  178;.  Cy 
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avoit  porté  les  lettres  *,   il  étoî^  donc 
très-vraifemblable qu'il  lés  avoit  écrites: 
mais  cbmme  rien   ny  étoit  expliqué. 
Madame  de  Régur  pouvoit  fort   bien 
n'en  pasfavoir  plus  qu'elle  n'en  avouoit» 
Quant  aux  premiers  reproches  que  la 
Comtefle  lui  avoit  faits ,  il  lui  fut  éga- 
lement facile  de  les  détruire.  Elle  jura 
que  jamais  Mérinville   n'avoit  foupiré 
devant  elle,  &:  elle  le  dit  d'un  ton  à 
imprimer  la  plus  grande  confiance.  La 
ComtefTe ,  touchée  jufqu'aux  larmes, 
i'embralTa    en    lui   demandant  pardon. 
=  Je  ne  puis  pas  douter  (fu'il  ne  vous 
aime  ,  lui  dit  elle  ^  je  l'ai  trop  obfervé, 
je  l'ai  trop  furpris  les  yeux  attachés  fur 
vous.  J'ai  trop  à  me  plaindre  de  fon  rcr 
froidifTement  pour  douter  de  fon  infidé^ 
lité  :  mais  du   ttioins  vous  ne   m'ave; 
'    point  trahie;  il  me  refte  encore  un  cœui 
dans  lequel   je   puis    répandre   l'amer^ 
tume  du  mien;  c'effc  une  grande  confc 
îation  pour  moi  =.  Elles  le  féparèrenti 
impatientes  Tune  &  Tautre  de  rêver  fan 
témoins  à  leur  cruelle  liruation. 

Les  foupçons  de  Madame  de  Saint-  "^ 
Gelin  n'étoieni  pas  plus  triftes  pour  elle, 
(jùe  la  caufe  en  étoit  accablante  pouç 
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Madame  de  Régur.   Malgré  ce  qu'elle 
avoit  appris  chez  le  Peintre ,  elle  n'avoic 
pas  encore  perdu  tout  efpoir  ;  il  y  avoit 
des  momens  où  je  ne  (ais  quelle  voix 
p.arloit  à  Ton  cœur,  &  avoit  du  moins 
le  pouvoir  de  flatter  Ton  imagination. 
Toute  reffourcelui  étoit  ravie;  ce  qu'elle 
venoit  d'apprendre    étoit   la    dernière 
preuve  de  fon  malheur.  Elle  cherchoit 
à  fe  rappeler  tous  les  difcours,  tous  les 
regards ,  tous  les  mouvemens  de  Mérin- 
vllle  y  &  dans  fa  prévention,  interpré- 
tant tout  ce  qu'elle  fe  rappeloit,   elle 
étoit  forcée  de  conclure  qu'il  raimoit 
en  fecret.  Durval ,  amoureux  ailleurs, 
n'avoit  pu  écrire  ;  Mérinville,  fecrète*- 
ment  épris ,  avoit  donc  feul  écrit  !  Cette 
concluiion  ,  à  la  vérité ,  ne  portoit  que 
fur  des  fuppofitions ,  mais  des  fuppoli- 
tions  dont  tant  de  vraifemblances  réu- 
nies faifoient  autant  de  vérités  certaines* 
Au  milieu  de  fes  accablantes  penfées, 
on  lui  annonça  le  Peintre.  Elle  ne  vou- 
Jôit  voir  perlonne ,  &  dans  ce  moment 
'la  confolation  d'être  feule  étoit  Tunique 
chofe  capable  de  la  foutenir;  mais  elle 
•ne  put  refufer  un  homme  qui  favoit  le 
fecret  de  Durval,  qui  lui  parlcroit  de 

G  ij 
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lui  5  qui  détruiroit  peut-être  ce  dont 
■elle  ne  pouvoit  plus  douter. 

=  Je  viens  ,  Madame ,  lui  dit  cet 
homme  d'un  air  pénétré ,  vous  demander 
la  plus  grande  preuve  de  bonté  que 
vous  puiiîiez  jamais  m*accorder  =.  Ma- 
dame de  Régur  lui  dit  qu'il  n'avoit  qu*à 
parler,=Permette2-  moi ,  Madame ,  con- 
tinua til ,  de  vous  demander  li  vous  n'au- 
riez pas  mis  dans  votre  poche  par  mé- 
garde  le  portraitque  je  vous  montrai  hier? 
Je  le  cherche  depuis  ce  matin,  &  ne  Tai 
putrouvernuliepart.  M.Durval  vavenir 
le  réclamer  j  je  ne  faiirai  que  lui  dire 
{î  je  ne  le  trouve  pas;  je  ful^  le  plus 
malheureux  des  hommes  =, 

Madame  de  Régur  l'aflura  qu'elle  l'a- 
voit  pofé  fur  une  cheminée  au  moment 
qu'il  étoit  entré  du  monde  chez  lui.  Il 
n'infifta  point ,  &  fortit  pour  aller  faire 
dQS  perquiluions ,  perfuadé ,  avec  raifon  , 
qu'il  avoit  été  pris  par  une  des  per- 
lonnes  qui  étoient  entrées. 

Madame  de  Régur  devina  qu'il  ne  le 
retrouveroit  point,  &  preflèntit  que  ce 
vol  lui  cauferoit  du  chagrin.  En  effet, 
dans  Taprès  dînée,  elle  reçut  cette  Içttr  j 
4e  Durval  ; 
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«Je  viens  de  perdre.  Madame,  chez 
33  mon  Peintre  un  portrait  qui  m'eft  infi^ 
^>  niment  précieux  ;cet  artilîe  m'a  dit  que 
33  vous  l'aviez  tenu  long-temps  dans  vos 
?3  mains,  &  que  des  vôtres  il  n'avoit 
35  plus  paHe  dans  le:>  fiennes.  Au  notn 
55  de  Dieu  ,  Madame,  daignez  me  tran^ 
33  quillifer  &  me  le  rendre  ,  quelque  mo- 
»  tifque  vous  ayez  pu  avoir.  Vous  fau- 
33  rez  un  jour  les  raifons  pour  lefquelles 
X  je  vous  preffe  fur  cela  ;  vous  ferez 
»  obligée  de  convenir  qu'elles  ctoient 
33  très  puifîantesô^  très-naturelles,  quand 
»  même  vous  les  voudriez  condamner». 

Madame  de  Régur  fut  concernée  de 
cette  lettre  :  elle  renfermoit  des  accu- 
fations  qu'elle  ne  méritoit  pas  &  qu'elle 
ne  pourroit  peut-être  pas  détruire.  Dur- 
val  paroi/Toit  s'y  expliquer  en  termes 
très-clairs  fur  la  paflîon  dont  elle  le  foup- 
çonnoit  :,  un  portrait  qui  mcjl  infiniment 
précieux.  .  .  .  C'étoit  déjà  un  affez  gralid 
fujet  de  chagrin  ;  mais  elle  en  trouvoit 
un  plus  grand  dans  la  fin  de  la  lettre. 
Ses  exprelîions  montroient  un  homme 
piqué  ,  &  qui  veut  lui  reprocher  d'être 
jaloufe  ;  vous  faure^  un  jour  Les  raifons 
pour  lefqudks  je  yçus  pre^e  fur  cela  ,•  youik 
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ferei  obligée  de  convenir  quelles  étaient  très- 
puifjantes  &  très- naturelles ,  quand  même 
"VOUS  les  voudriez  condamner  :  c'eft-à-dire, 
ielon  elle,  vous  faurez  un  jour  que  Tob- 
îet  que  j'aime  mérite  tout  mon  amour; 
:  &,  quoique  vous  voyiez  avec  envie  &  Tes 
,charmes&  ma tendrefle^vous  ferez  obli- 
gée de  convenir  qu'il  méritoit  de  vous 
titre  préféré.  Quelque  motif  que  vous  ayc^ 
pu  avoir  ,  ces  mots  la  mettoient  hors 
d'elle- même. 

Elle  fut  faifîe  de  la  plus  violente  dou- 
leur. «  Quoi  I  s'écria- t-elle,  j'ai  gémi 
f^endant  long*temps  dans  une  contrainte 
truelle;  je  me  fuis  refufé  tout  ce  qui 
•  pouvoit  adoucir  mon  martyre;  jamais 
Je  ne  me  fuis  permis  un  feul  mot,  un 
feul  regard  qui  pût  me  déceler  :  toute 
ma  peine  a  été  perdue  ;  il  fait  que  je 
Taime;  il  le  fait,  &  c'eft  pour  m*outra- 
-^r  !  il  m'accufe  de  baiïe  jaloufîe ,  il  ofe 
3iie  le  dire  !  Ah  !  Durval ,  Durval ,  vous 
ne  connoiffez  pas  mon  cœur  ;  je  n  ai  pu 
•vous  aimer  qu'avec  tendreffe ,  qu'avec 
-déiicatefFe;  &  dans  ce  moment  même, 
dans  ce  moment  où  vous  me  percez  le 
•coeur  ,  où  vous  m'outragez,  où  je  de- 
vrons V0U3  haïr,  vos  affreux  foupçons 
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ne  fauroient  me  rendre  injuf{e....3D.  Elle 
aîloit  répondre  à  cette  fatale  lettre  :  on 
lui  annonça  Durval.  Convaincue  qu'elle 
n'étoit  point  aimée ,  &  perfuadée  que 
dans  un  téte-à-téteauiîi  infrudueuxpour 
l'amour,  elle  laifferoit  voir  toute  fa  foi- 
bleffe ,  elle  eut  le  courage  de  réfifter  à 
roccafion  fi  naturelle  de  montrer  du 
moins  Ton  dépit.  Elle  fe  fauva  dans  fon 
cabinet ,  &  fit  dire  à  Durval  qu'il  lui 
étoit  impofTible  de  lui  parler.  Durval , 
qui  ne  lui  connoifloit  point  de  caprice , 
crut  qu'elle  étoit  réellement  occupée  ,& 
dit  qu'il  reviendroit.  Il  ne  voulut  point 
paroître  afFedé  de  ce  contre-temps  de- 
vant les  gens  de  Madame  de  Régur.  H 
reçoit  pourtant  :  Téclairciflement  qu'il 
venoit  lui  demander  étoit  pour  lui  d'une 
importance  extrême  ;  mais  il  craignoit 
l'interprétation  des  valets.  L'honnête 
homme  la  craint  toujours ,  de  facrifie  à 
•la  réputation  d'une  femme  fa  douleur 
ou  fon  plaifir. 

Madame  de  Régur ,  encore  tyrannifée 
par  la  violence  qu'elle  venoit  de  fe  faire , 
ne  put  fe  refufer  la  confoiation  d'écrire 
à  celui  qu'elle  ne  vouloit  point  voir. 
Toute  remplie  de  la  lettre  nu'elle  avoit 
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reçue  ,  elle  croyoit  n*être  que  piquée. 
Sa  réponfe  ne  fut  point  étudiées  le  dé- 
pit d'une  accufation  injurienfe  5  la  ja- 
loufie  d'une  patlion  défefpérante ,  font 
des  fentimens  dont  la  rapidité  ie  commu- 
nique aifément  à  refprit.  Il  s'y  glifla  de 
la  himteur;  c'eft  un  droit  de  la  vertu. 

Durval reçut  cette  réponfe,  &  en  fut 
piqué.  Il  comprit  que  Madame  deRégur 
lui  prêtoit  des  idées  indignes  d'un  ga- 
lant homme.  II  ne  put  digérer  de  fe  voir 
traiter  injurieufement  par  une  femme 
dont  il  avoit  mériré  toute  l'eftime  piir 
une  façon  de  penfer  toujours  irrépra- 
chable;  &  fans  chercher  à  approfondir 
quelles  étoient  ces  idées  qu'elle  lui  pré- 
toit ,  il  alloiî  lui  écrire  dans  le  premier 
mouvement ,  toujours  perfuadé  qu'elle 
avoit  le  portrait,  lorfque  le  Peintre  vint 
lui  apprendre  qu'il  étoit  retrouvé.  Cette 
nouvelle  ne  diminua  point  fon  dépit. 
ce  Quelle  hasjteur  !  s'écrioit-t-iî.  Je  lui 
demande  innocemment  un  effet  qu'elle 
a  eu  dans  Çqs  mains  ,  Se  qui  ne  fe  re- 
trouve plus  :  elle  me  connoît;  elle  fait 
que  je  l'eftime  ,  que  je  ne  peux  point 
avoir  eu  delTein  de  l'ofFenfer ,  &  elle 
m'écrit  comme  on  écriroic  à  un  infolentî 
fe  procédé  ne  fe  peut  pardonner  33,  I| 
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traça  à  la  hâte  le  billet  qui  fuit,  &  Iç 
lui  envoya. 

«Je  viens  de  retrouver,  Madame,- 

»  ce  que  j'avois  perdu  ;  je  nae  hâte  de 

»  vous  rapprendre  pour  vous  tranquiN' 

»  lifer.  Vous  vous  êtes  trop  gendarmée 

33  de  mes  foupçons  ;    ils  étoient  faux  y 

»  mais  ils  n'étoient  point  ofFenfans.  De- 

33  puis  que  je  fuis  dans  le  monde ,  j'ai 

33  vu  cent  fois  des  plaifanteries  pareilles 

»  à  celle  dont  je  vous  foupçonnois,  3c 

33  je  n*ai  jamais  vu  qu'on  s'offensât  d'une 

33  fimple  queftion  faite  poliment.  Quoi 

»  qu'il  en  foit ,  Madame,  je  veux  bien 

33  croire  que  j'ai  eu  tort  ;  mais  je  croî- 

33  rai  au(îî  que  vous  m'avez  jugé  à  la 

»  rigueur.  Je  m'imaginois  qu'une  lon- 

35  gue  amitié  méritoit  plus  d'indulgence. 

33  Votre  févérité  eft  un  avis  pour  tou- 

33  jours  :  je  ne  m'expoferai  plus  à  vous 

»  déplaire  en  rien  ,  je  me  refuferai  les 

3t>  chofes  les  plus  innocentes  ;  &c  comme 

33  c'eftun  facrifîcecruel  pour  un  homme 

»  qui  fe  croyoît  eftimé  ,  j'aurai  foin  de 

33  m'en  impofcr  la  loi ,  en  me  rappelant 

33  tous  les  jours  la  rigueur  fingulière  du 

3»  traitement  que  vous  m'avez  fait  éprou^ 

»  ver  33. 
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Madame  de  Régur  lut  ce  billet  avec 
une  émotion  extrême;  il  n'y  étoit  nul- 
lement qu*ftion  d'amour  ;  cependant  elle 
ne  put  fe  refufer  au  plaifir  de  croire  que 
c*étoit  Tamour  piqué  qui  Tavoit  didé. 
Elle  n'avoit  de  (a  vie  goûté  une  joie  (î 
'douce.  Durval  Taccufant  d'indifférence, 
Durval  piqué  d*une  hauteur  qu'on  n'a 
point  quand  on  aime ,  la  dédommageoit , 
par  fon  dépit,  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
foufFert  elle-même.  Elle  relut  vingt  fois 
ce  billet  copfolant  :  elle  le  relut  trop  ; 
le  charme  s'évanouit ,  &  la  vraifem- 
blance  ramena  l'afÎTeufe  préventiqn. 

Elle  penfa  bientôt  qu'il  n'étoit  pas 
polfible  que  Dufval  eût  eu  ,  en  écrivant , 
les  idées  qu'elle  lui  prêtoit,  a  Non  , 
s'écria-t-elle,  Ûurval  n'eft  point  amou- 
reux; il  a  une  palîion  dans  le  cœur,  Ôc 
j'oublie  que  tout  ce  qui  pourroît  me  faire 
croire  qu'il  m'aime,  eft  parti  de  la  main 
de  Mérinville  ».  Ce  furent  les  réflexions 
qu'elle  fit  :  elle  conclut  que  le  billet 
qu'elle  avoit  reçu  ,  étoit  le  (impie  ou- 
vrage de  Tamitié  ulcérée  &  de  l'amour- 
propre  humilié.  «  Je  devine ,  reprit-elle  , 
&  mon  çceur^  tout  foibîe  qu'il  eft  ,  n'op- 
pofe  nmi  la  vérité  de  mes  conjeélures. 
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Il  étoit  Tami  de  ma  maifon  depuis  long^ 
temps ,  il  étoit  le  mien ,  il  avoit  perdu 
un  portrait  qui  lui  eft  cher  s  1  apparence 
étoit  contre  moi  ;  il  nj'a  écrit  en  homme 
que  Ton  connoît ,  que  Ton  doit  eûimer , 
6c  qui  n'eft  pas  obligé  de  rechercher  fes 
expreflîons.  Ma  lettre,  trop  pleine  de 
vivacité,  lui  a  paru  telle  qu'elle  étoit, 
ofFenfante  pourl'amitié,  choquante  pour 
Tamour-propre  ,  &  il  y  a  répondu  avec 
un  rcflentiment  très-naturel  5 que  je  n*au- 
j-ois  pas  pris  pour  de  lamour,  fi  je  m*é- 
tois  rendu  juftice  ». 

Cette  réflexion  étoit  trop  trifte  pour 
que  Ton  imagination  y  pût  rien  oppofer. 
L'amour  malheureux  ne  varie  dans  {qs 
idées  que  jufqu'à  ce  qu'il  ait  conçu  les 
plus  cruelles.  Toutes  les  apparences  fe 
réunirent  bientôt  pour  combler  Ton  mar^ 
tyre  :  on  lui  dit  que  Mérinville  étoit  à 
fa  porte ,  6c  demandoit  abfolument  à  lui 
parler.  Mérinville  étoit  l'ami  de  Durval: 
elle  avoit  à  s'excufer  auprès  de  ce  der- 
•nier  d'un  tort  qui  étoit  regardé  comme 
un  mauvais  procédé  :  l'ami  d'un  offenfé 
eftplus  propre  que  tout  autre,  &  qu'une 
■letfre  même  ,3  faire  pafler  dans  fon  cœur 
l'indulgence  &  la  perfuafion  :  elle  ne  vit 
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dansMérinvilIe  qu'un  médiateur  ^&  elle 
ordonna  qu'on  le  laifsât  enrer» 

Elle  le  reçut  avec  un  air  trèsembar- 
raffé  :  c  etoit  un  homme  dont  tout  liû 
difoit  qu'elle  étoit  aimée.  Si  elle  avoit 
afTez  d'amour  pour  ofer,  elle  avoit  adez 
de  vertu  pour  rougir, 

=Je  fuis ,  Madame ,  très-inquiet  d'une 
converfation  que  vient  d'avoir  avec  vol^s 
Madame  de  Saint-Gelin  ,  lui  dit  Mérin- 
ville  avec  beaucoup  de  refped  :  elle  ne 
m'en  a  pas  afftz  avoué  pour  m'inftriiire; 
mais  elle  m'en  a  afîez  dit  pour  m'aîar- 
mer.  Je  viens  à  vous  ,  Madame,  avec 
toute  l'impatience  d'un  homme  qui  n« 
croit  point  pouvoir  être  aflfez  tôt  puni  , 
s'il  a  eu  le  malheur  de  vous  déplaire  =» 

Son  air  tendre  &  foumis  ne  laiiTa  au- 
cun doute  à  Madame  de  Régur.  =  DiC 
penfez-moi  d'entrer  dans  aucun  détail, 
Monfieur  ,  répondit- elle  ...  .  =  Vous 
me  pardonnerez.  Madame^  c'eft  jufta- 
ment  le  détail  que  je  crois  nécelTaire;  ce 
n'eft  peut-être  que  par  lui  que  je  peux 
vous  perfuader.  Souvent  l'apparence 
nous  condamne ,  &  le  détail  nous  juftifie,. 
Je  vous  conjure  de  vous  faire  cette  vio- 
lence en  ma  faveur  :  penfanr  comme  vous 
faites ,  vous  en  ferez  affez  dédommagée  «, 
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fî,  après  vous  avoir  parlé,  je  puis  vous 
paroître  innocent.  =  Je  crains  bien  que 
vous  ne  le  puiOiez  pas ,  Monfieur  ;  mais, 
encore  une  fois,  je  vous  prie  de  me  dif- 
penfer  ....  ==  Non  ,  Madame,  je  ne 
faurois  vous  obéir  j  il  y  va  de  tout  pour 
moi,  à  favoir  quels  lont  les  torts  que 
Madame  de  Saint -Gelin  me  reproche. 
=  Celui  de  m'aimer,  Monfieur  :  elle 
croit  que  vous  avez  de  Tamour  pour  moi. 
=  Elle  a  peut-être  raifon  de  le  croire. 
Madame  ,  mais  qUq  a  tort  de  s'en  plain- 
dre: jamais  il  ne  m'eft  rien  échappé  qui 
ait  pu  dévoiler  ce  myftère  impénétra- 
ble ....==  Elle  vous  accufe  de  m*avoir 
écrit  deux  lettres  que  j*ai  reçuer  ,  & 
qu'un  de  vos  gens  a  apportées  ici.-=  J*ai 
pu  les  écrire  en  effet.  Madame-,  j'ai  pu 
aufli  me  prêter  fimplement  aux  fenti- 
mens  d'un  ami.  Un  de  mes  gens  a  porté 
les  lettres  i  ma  conduite  n'a  rien  appris 
de  plus  à  Madame  de  Saint-Gelin  ;j'ai  eu 
pourellelesmêmesfoinsJemêmeempreC 
fement  :  au/îi  attentif  devant  vous  qu'aa- 
prcs  d'elle,  je  fuis  sûr  qu'il  ne  m'eft  ja- 
mais rien  échappé  qui  m*ait  pii  déceler.... 
=  Cefl:  ce  dont  el!e  ne  convient  pas, 
Monfieur; elle  fe plaint  même..  ..=: Elle 
fe  plaint  !  Eh  !  de  quoi  ?  je  voua  prie. 
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=  Vous  me  permettrez  de  ne  rien  ex- 
pliquer 5  Monfieur;  ce  font  de  ces  confi- 
dences qa*on  ne  reçoit  qu*à  regret,  & 
qu'on  oublie.  Il  n*eft  d*ail!eurs  ici  quef- 
tion  que  de  ce  qui  me  regarde,  vous 
m'en  voyez  extrêmement  occupée.  =  Eh 
bien.  Madame,  ne  parlons  plus  que  de 
cela  ;  c'eft  auflî  ce  qui  m'intérefle  le  plus 
moi-même.  Madame  de  Saint-Gslin  croit 
que  je  vous  aime  ;  apparemment  vous 
n'en  doutez  pas  plus  qu'elle  f  =  Oui , 
Monfîeur,  &  je  vous  avoue  que  c*efl: 
avec  douleur  que  je  m'en  fens  (i  perfua- 
dée.=Avecdouleur,Madame?Eh  1  pour- 
quoi vous  en  affliger  ?  S'il  eft  vrai  que 

,  je  vous  aime,  la  façon  dont  je  m*y  fuis 
pris  pour  vous  l'apprendre ,  vous  répond 
d'un  refpeâ:  éternel  :  l'amour  doit  pa- 

•  roître  innocent ,  quand  l'amant  paroît 
vouloir  toujours  l'être.  Mais  au  furplus 
je  vous  promets  de  ne  jamais  m'expli- 
quer  :  vous  devez  donc  être  très-tran- 
quille ;  &  fi  c'eft  l'intérêt  que  vous 
"prenez  à  Madame  de  Saint-Gelin  ,  qui 
vous  fait  envifager  avec  tant  de  déplai- 

,  fir  la  psffion  dont  vous  me  foupçonnez 
pour  vous  5  je  vous  promets  encore 
d'aller  même  au  devant  des  torts  qu'elle 
pourroit  me  fuppofer^:. 
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Madame  de  Régur  eut  beau  rexami- 
ner  6:  le  queftionner ,  elle  ne  pur  jamais 
lui  arracher  un  mot  qui  (îgnifiât  plus 
qu'il  ne  vouloit  dire.  Elle  conclut  pour- 
tant qu'il  Taimoit ,  &  en  effet  rien  n'étoit 
plus  vraifemblable.  Elle  avoit  trop  de 
raifons'de  fouhaiter  d*être  mieux  inf- 
truite ,  pour  ne  pas  tenter  tous  les  moyens 
de  l'être.  Durval  étoit  da  tout  temps 
Tami  intime  de  Mérinville  ,  &  Tun  des 
deux  avoit  écrit  les  lettres  :  celui  qui 
les  avoit  écrites  laimoit  certainement. 
Il  y  avoit  toute  apparence  que  ce  n'étoit 
pas  Durval;  mais  les  apparences  font 
trompeufes  :  tant  que  Tun  s'obftineroit 
à  fe  taire  ,  l'autre  pourroit  toujours  être 
foupçonné  ;  il  failoit  donc  ne  rien  né- 
gliger pour  écarter  un  voile  importun 
&  funefte.  Mérinville  avoit  l'air  le  plus 
aiïuré  iilfembloit,  par  Tes  regards,  vou- 
loir triompher  de  l'embarras  où  il  je- 
toit  Madame  de  Régur.  Elle  l'examinoit 
attentivement /&  fon  attention  n'étoit 
pas  équivoque.  =  Il  me  paroît,  lui  dit- 
il ,  que  notre  converfation  vous  occupe 
beaucoup  ,  &  j'oferois  mcme  croire 
qu'elle  vous  intrigue.  Penfant  comme 
vous  faites ,  n'ayant  pas  la  moindre  co- 
queterije  dans  l'efprit/  je  ne  vois  pas  par 
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quel  motif  vous  pouvez  en  être  fi  préoc- 
cupée =.  Cette  queftion  la  déconcerta» 
Quelle  pouvoit  être  l'idée  de  Mérinville 
en  la  queftionnant?  Préfumoit-il  qu'il 
avoit  touché  Ton  cœurf  avoit-il  pénétré 
fon  amour  pour  Durval  ?  &  vouloit-il 
lui  faire  fentir  qu'il  devinoit  le  trouble 
où  venoit  de  la  jeter  fon  équivoque  dé- 
claration ?  Cetoit  l'un  oii  l'autre.  =ll 
eft  vrai,  lui  dit  elle  ,  que  je  vous  exa- 
mine 5  il  eft  vrai  aufîi  que  je  ne  vous 
conçois  pas.  Je  vous  foupçonne  d'avoir 
pris  de  l'amour  pour  moi,  je  vous  crois 
donc  fauteur  des  lettres,  &  en  ce  cas 
je  dois  m'étonner  de  Toppofition  qu'il 
y  a  entre  les  chofes  qu*elles  renferment 
&  vos  difcours  énigmatiques.  Dans  ces 
lettres  vous  me  demandez  une  conver- 
fation  particulière  ;  vous  dites  que  vous 
avez  des  chofes  à  m  apprendre  qui  font 
pour  moi  d'une  extrême  conféquence, 
&  que  fi  je  refufe  d«  les  entendre,  vous 
ferez  forcé  d*ufer  de  furprife.  Vous  ob- 
tenez aujourd'hui  cette  converfation  que 
vous  avez  fouhaitée,  &  tout  ce  que  vous 
me  dites  n'éclaircit  rien,  ne  m'apprend 
rien  :  j'en  fuis  furprife  comme  je  dois 
l'être,  &  je  vous  examine,  pour  effayet 
de  deviner  ce  que  vous  ne  voulez  p^ 
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me  dire.  =  Je  conçois  en  effet,  répon- 
dit-il, que  votre  iituation  eft  (ingulière , 
&  que  mon  procédé  doit  vous  paroître 
étrange.  Mais,  Madame,  ayez  la  boaté 
d'obferver  que  je  ne  vous  ai  point  avoué 
que  je  fuffe  l'auteur  de  ces  lettres,  & 
que  dans  ce  cas  je  dois  paroître  ignorer 
même  ce  qu'elles  renferment.  L*entre- 
tien  que  j'obtiens  aujourd'hui  de  vous 
n'efi:  pas  celui  que  l'on  vous  demandoit: 
ils  différent  même  abfoîument  Tun  de 
l'autre.  Dans  le  premier  on  devoit  vous 
apprendre  dts  fecrets ,  dans  celui-ci  je 
vous  déclare  au  contraire  que  mon  in- 
tention eft  de  ne  vous  en  apprendre  ja- 
mais...  .=CeIa  efl  vrai,  pourfuivit- 
elle  ;  mais  vous  favez  bien  que  c'eft  vous 
qui  avez  écrit  i  pourquoi  différer  plus 
long  -  temps  ?....==  Je  fais ,  Madame , 
que  Ton  vous  a  écrit  deux  lettres,  & 
que  ces  lettres  doivent  vous  intriguer 
beaucoup  ;  je  fais  encore  que  celui  qui 
en  eft  l'auteur  vous  adore  &^vous  ref- 
peéte  infiniment  ;  mais  je  fais  encore 
qu'il  ne  m'cft  pas  permis  de  vous  en  dire 
davantage  =. 

Le  ton  dont  il  parloit  étoit  Q  décidé, 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'infifter  avec 
bienféancs.  En  le  prelfant ,  il  pouvoiç 
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croire  qu'il  étoit  aimé.  Le  dépit  fuccéda 
à  la  curiofîté,  ==  C'en  eft  affez  ,  Mon- 
fieur,  lui  dit- elle  :  ces  fecrets  impéné- 
trables ne  le  font  plus  pour  moi  j  fai 
voulu  vous  cacher  mon  mécontente- 
ment ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fut  in- 
jure; votre  obftination  le  juftifie  aOez. 
Vous  auriez  dû  refpeder  un  peu  mieux 
l'amitié  inviolable  que  j'ai  vouée  à  Ma- 
dame de  Saint-Gelin  :  ayez  du  moins 
alTez  de  probité  pour  vous  contraindre 
devant  elle  mieux  que  vous  n'avez  fait 
devant  moi=. 

Mérinville  fut  tout  à  fait  Turpris  ;  il 
n'avoit  pas  dû  s'attendre  à  cette  petite 
incartade.  =  Vous  avez  tort  de  vous 
fâcher  ,  lui  dit- il  :  s'il  eft  vrai  que  j'aye 
pris  de  l'amour  pour  vous ,  ma  difcré- 
tipn  mérite  votre  eftime,  &  doit  vous 
apprendre  que  les  intérêts  de  votre  amie 
font  parfaitement  en  sûreté.  Mais ,  en- 
core une  fois  ,  je  ne  vous  dis  point  que 
je  vous  aime,  je  ne  vous  le  dirai  jamais, 
&  la  mauvaife  humeur  que  voits  venez 
de  me  montrer ,  efl  on  ne  peut  pas  plus 
injufte ....  Je  ne  vous  en  ferai  pourtant 
pas  de  reproche  5  pourfuivit-il  ;  vous 
avez  apparemment  des  raifons  de  n'éne 
.  pas  contente  de  npa  converfation,  foit 
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que  je  vous  en  aye  trop  dit,  foit  que 
je  ne  vous  en  aye  pas  dit  allez.  Je  dois 
vous  fuppofer  des  motifs  raifonnables  , 
naturels  ,  &  les  refpe^ler  comme  fi  je 
les  avois  devinés  =. 

II  voulut  fe  retirer  en  difant  ces  der- 
niers mots.  Madame  de  Régur,  hors 
d'elle-même,  l'empêcha  de  fortir  =.  Un 
moment,  Monfieur,  lui  dit-elle,  voilà 
un  difcours  que  je  n'entends  point;  je 
veux  abfoîument  favoir  ce  qu'il  fignifie. 
=  Vous  le  faurez  ,  Madame  ;  mais  ce  ne 
fera  pas  aujourd'hui.  Des  affaires  indif- 
penfables  m'obligent  de  me  retirer.  En 
attendant  que  j'aye  l'honneur  de  vous 
revoir,  perfuadez-vous  ,  je  vous  prie, 
que  dans  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
il  n'y  a  rien  qui  doive  vous  déplaire; 
je  ne  puis  jamais  en  civenr  le  defTein. 
=  Mais,  Monfieur,  pourquoi' me  cire 
que  je  ne,  fuis  pas  contente  de  votre 
converfation ,  parce  que  vous  ni  en  avc:^ 
trop  dit  y  ou  parce  que  vous  ne  ni  en 
avei  pas  dit  a([ei  ^  Pourquoi  imaginer 
que  ce  puilTl  être  l'un  ou  l'autre  ?  . . ,. 
=  Pourquoi ,  Madime  ?  parce  qu'il  efl: 
très  pollible  que  vous  ayez  des  fenti- 
mens,  des  idées  qui  vous  faffent  fou- 
haiter  de  pouvoir  approfondir  un  myf- 
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tère  ,..,==  Je  vous  entends ,  Monfïeur: 
vous  vous  imaginez  qu'aufli  étourdie 
que  vous  ,  j'ai  pris  ....=:  Non ,  Ma- 
dame, répondit-il  d'un  ton  piqué,  je  ne 
m'imagine  rien;  je  devine  ,  je  vois ,  & 
ce  que  î'ai  voulu  vous  faire  entendre, 
ed  peut-être  tout  à  fait  oppofé  à  ce  que 
vous  avez  entendu.  Mais  je  vous  vois 
difpofée  à  me  dire  des  injures;  permet- 
tez-moi de  les  prévenir  =.  li  fortit  fans 
attendre  plus  long-temps. 

Il  fut  à  peine  forti,  que  Madame  d© 
Régur  fît  mille  réflexions  plus  accablan- 
tes les  unes  que  les  autres.  Elle  penfa 
que  Mérinville  cachoit  beaucoup  de  fa- 
tuité fous  beaucoup  de  refped  ;  qu'il 
lui  fuppofoit  déjà  de  l'amour  pour  lui, 
&  que,  dans  cette  perfuafion,  il  s'em- 
prefTe^oit  de  la  repréfenter  à  Durval 
c«mme  une  femme  très  -  fufceptible  & 
très-amoureufe.  Elle  penfoit  que  la  cir- 
conflance  aideroit  encore  beaucoup  aux 
imprefTionsdelaconfidence.Durvaiétoit 
piqué*  contre  elle  ;  avec  quelle  facilité 
Mérinville  ne  lui  perfuadetoit-il  pas  tout 
ce  qu'il  voudroit  !  Dans  le  dépit  on  croit 
toujours  aifément ,  parce  qu'on  a  tou- 
jours un  certain  déiir  de  nuire.  Elle  fe 
^voyoit  méprifée  par  Durvah,  cette  idée, 
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devenoit  fa  plus  grande  douleur.  Quel 
moyen  de  prévenir  ce  coup  affreux  ?  Il 
ne  s*en  préfentoit  qu'un  à^  Ton   efprit  , 
c  étoit  de  lui  écrire  :  la  vertu  ne  s*y  op- 
pofoit  pas'j-elje  avoit  d'ailleurs  à  lui  faire 
une  forte  dVxcufe  de  la  hauteur  qu'elle 
lui  avoit  montrée  dans  fa  première  let- 
tre :  elle  fe  kida  féduire  par  cette  idée 
innocente.  Elle  écrivit  une  lettre  très- 
circonllanciée  dont  on  devine  le  conte- 
nu. Elle  fînifloîtainfl  :  f^orre  e/iime,  Hon- 
fleur  ,  TTitfl  précicufe  :  la  mienne  exigeoit 
d'C  moi  une  démarche  que  je  ne  pouvais  faire 
que  pour  vous,  fejptre  quelle  ne  vous  laif^ 
fera  aucune  incertitude  fur  Vintention  que 
fai  eue  lorfque  j'' ai  fait  à  M.  de  Mérinville 
Us  quejîions  dont  fon  amour -propre  s'efl 
prévalu,  Durvai  fit  cette  réponfe. 

ce  J'étois  inftruit  de  tout  ce  qui  fait 
^  votre  inquiétude,  Madame,  &:  j'allois 
»  vous  écrire  moi-même  pour  vous  raf- 
03  furer.  Je  vous  protefte  que  Mérinville 
a»  n'a  eu  aucune  mauvaife  intention  en 
>3  vous  parlant  comme  il  a  fait.  J'ignore 
»  le  fecret  de  fon  cœur  -,  je  ne  fuis  pas 
t>  mieux  inflruit  des  idées  qu'il  a  pu  fe 
H  former  des  fentimens  du  vôtre  :  mais 
»  je  vous  réponds  qu'il  eft  incapable  d'à» 
»  bufer  de  Tefpérance  même  la  inieu:^ 
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>3  établie-,  &  s'il  m'a  confié  votre  con- 
93  verfation  ,  ceft  uniquement  dans  la 
35  douleur  de  l'avoir  vu  tourner  à  (on 
3j  défavantage  par  vos  foupçons  préci- 
sa pités.  Il  étoit  chez  moi  lorfque  l'on 
23  m'a  remis  votre  lettre  ;  il  venoit  me 
33  prier  de  vous  écrire  &  de  plaider  la 
:^o  canfe  de  Ton  innocence.  Soyez  donc 
»  abfolument  tranquille  fur  Tes  difcours 
33  de  liir  fes  fentimens,  s'il  en  a  ;  je  ré- 
w  ponds  de  la  pureté  des  uns ,  &  je  pour- 
33  rois  répondre  de  l'innocence  des  au- 
>i  très....  Vous  me  parlez  de  mon  ef- 
»  time ,  Madame ,  comme  ii  elle  ne  vous 
33  étoit  pas  due.  Vous  en  faites  vous- 
33  même  le  prix  en  daignant  y  paroître 
>3  fenfible.  Ce  qui  eft  juftice  n'a  aucun 
»  mérite  qui  exige  des  marques  de  re- 
33  connoifTance.  La  vôtre  me  fera  tou- 
33  jours  infiniment  chère  j  j'ai  voulu  la 
jî  mériter  par  des  fentimens  qui  ne  fini- 
33  ront  jamais ,  &  qui  vous  font  incon- 
»  nus  >3. 

Il  eft  dQS  fituations  où  un  mot  qui 
peut  être  mis  /ans  deflein  dans  une  lettre, 
fait  naître  mille  réflexions.  Les  deux 
tiers  de  celle-ci  renfermoient  des  chofes 
qui  dévoient  l'occuper  6l  la  faire  rêver; 
elle  ne  fut  occupée  que  de  la  derniers 
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phrafe ,  j'^al  voulu  la  mériter  (votre  efiime) 
par  des  fcntimens  qui  ne  finiront  jamais  , 
&  qui  vous  font  inconnus,  Engénéral,ceîa 
eft  regardé  comme  un  compliment,  & 
dans  un  homme  que  Ton  aime,  que  l'oa 
croit  amoureux  ailleurs,  fur  des  faits  qui 
font  prefque  des  preuves  ,  des  phrates 
aufli  ordinaires  ne  doivent  pas  faire  for- 
mer les  moindres  conjedures.  Après  tout 
ce  qu'elle  avoit  vu  ,  tout  ce  qu'elle  avoit 
éprouvé,  cela  devoit  lui  paroître  une 
galanterie  un  peu  exagérée  ,  ou  tout  au 
piu^'expreflion  d'une  amitié  qui  veut 
être  galante;  elle  y  vit  des  fentimens 
iny[lérieux  qui  fe  font  fait  une  loi  de 
fe  contraindre,  &  qui  ne  peuvent  plus 
obéir  à  cette  loi.  Mais  comment  accor- 
der ces  fentimens  fi  tendres  avec  toutes 
la^chofcs  obligeantes  dites  précédem- 
ment en  faveur  d'un  ami  qui  ne  doit- 
plus  être  regardé  que  comme  un  rivaU 
Kien  eft -il  impcftible  à  Tamour  ?  Elle 
penfa  que  Mcrinville ,  loin    d'être   ua 
rival,  n*étoit  qu'un  ami  officieux,  chargé 
de  faire  des  épreuves  &  des  découver- 
tes. Mais  comment  imaginer  e:ifin  qu'uri 
hommequi  auroit  étéamoureux,  eftimé 
comme  il  étoit ,  aimé  dans  toute  fa  mai- 
-  ion ,  libre  avec  elle  ,  fe  feroit  tu  ii  long- 
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temps  ?  pourquoi  une  contrainte  auflt 
longue  ?  pourquoi  ? . . . ,  II  y  avoit  mille 
objections  à  ie  taire  à  (oi-meme  fur  cela  : 
mais  lorfque  Ton  aime  ,  refprit  voit-il 
jamais  jufie ,  veut-il  jamais  voir  clair  ? 

Elle  voulut  s'abufer ,  &  dans  la  douce 
agitation  qu'eîleéprouvoit  5  croyant  qu'il 
fuffiroit  de  lauver  les  apparences  pour 
fauver  les  reproches  de  la  vertu  ,  ^>c  Ibuf' 
frant  encore  allez  pour  (e  croire  permis 
de  fe  faire  des  conlolations,  elle  écrivit 
cette  féconde  lettre. 

«  Je  vous  ai  parlé  de  votre  efi^e 
9ù  comme  on  doit  parler  d'une  choie  dont 
»j  on  fsrit  tout  le  prix  ,  &  que  Ton  veut 
^  s'ailurer.  Malgré  votre  modeftie  ,  je  ne 
M  crc>is  point  en  avoir  trop  dit.  Si  je  là 
»  pofsède,  fans  doute  je  dois  en  ctretrès- 
»  reccnnoiflante;  maisc*efi;  ce  dont  jQ^Q 
«  fuis  pas  bien  peiTuadée  :  votre  lettre 
♦>  me  fait  naître  fur  cela  des  doutes  qui 
»  m'affligent.  Oui,  Monfieur  ,  jcm^ima- 
33  gine ,  ôc  je  dois  croire  que  vous  me 
33  foupçonrez  en  fecret  d'avoir  pris  des 
»fer.timens  pour  l'homme  que  j'accufe 
33  de  fe  flatter  légèrement  de  m'en  avoir 
!D  infpiré.  Tout  ce  que  vous  me  dites 
^  pour  le  juflifier ,  me  paroît  renfermer 

»  une 
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39  une  ironie  que  vous  n'avez  pas  voulu 
«  diflimuler.  II  efl:  probable  que  vous 
»  croyez  que  je  laime  ,  &  fi  vous  le 
33  croyez  ,  il  eft  certain  que  vous  ^ne 
35  m'eftimez  pas.  J*ai  trop  d'intérêt  à  vous 
33  défabufer,  pour  ne  pas  fentir  toute  la 
33  difficulté  d'y  réuflir  ;  je  l'entreprends 
33  cependant  :  il  m'efl:  affreux  que  vous 
33  ayez  une  pareille  idée  de  moi.  Joyous 
»  le  répète,  Monfieur,  votre eftim^lh'eft 
»  infiniment  précieufe,  &  je  ne  croirai 
33  jamais  l'avoir  perdue^fans  m'en  fentir 
»  défefpérée.  Tout  autre  que  vous,  qui 
n  m'auroit  écrit  comme  vous  avez  fait , 
33  m'auroit  peu  alarmée  par  (es  foup- 
33  cens  :  les  trois  quarts  des  gens  du 
33  monde  font  fi  peu  eftimables ,  qu'on 
*'  ne  doit  pas  s'ateder  beaucoup  de  le 
»  leur  paroître  un  peu  moins  qu'on  ne 
53  Teft.  Mais  quoique  l'eftime  foit  deve- 
»  nue  fi  rare,  elle  n'en  cû  pas  devenue 
»  plus  indifférente  en  elle-même.  Je  le 
i>  penfe  ,  &  le  penfe  fi  bien  ,  que  je  ne 
33  vois  rien  de  préférable  à  celle  d'un 
>*  ami  tel  que  vous  i>. 

La  réponfe  de  Durval  étoit  fi  pofitive 
&  fi  fîatteufe, qu'elle  fit  difparoître  tou- 
tes les  alarmes  de  Madame  de  Régurj 

Jout  1787,  H 
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mais  elle  ne  difoit  rien  d'ailleurs  qui  dût 
flatter  fes  fentlmens.  Elle  étoit  engagée 
ce  jour-là  à  aller  dîner  dans  le  voifinage 
de  Saint-Cloud.  En  fe  rendant  à  cette 
maifon  ,  il  lui  prit  envie  de  traverfer  le 
parc  pour  y  promener  Tes  rêveries.  Une 
allée  de  charmilles  la  tenta  :  eHe  s*a(îît 
au  pied  d'un  arbre  ,  &  Ton  étonnement 
fut  extrême  d'entendre  de  l'autre  côté  de 
la  cMtrmille  la  voix  de  deux  hommes  aflis 
comme  elle ,  Se  dont  l'un  étoit  Durval. 
Elle  comprit  qu'il  étoit  avec  un  ami ,  8c 
elle  efpéra  d'entendre  des  fecrets.  Ea 
effet,  les  premiers  mots  qui  avoient 
frappé  Ton  oreille,  étoient  prononcés  da 
ton  dont  un  homme  dit  ce  qu'il  fent.  Elle 
écouta  avec  attention  ,  &  à  chaque 
moment  elle  fe  fentit  plus  intéreffée  à 
écouter. 

==  Les  hommes  de  votre  âge ,  conti- 
nua l'ami  5  appartiennent  à  toutes  les  jo- 
lies femmes  qu'ils  remarquent  dans  ia 
foule,  lorfqu'ils  ont  autant  d'efprit  que 
vous  en  avez  &  une  figure  aufîi  agréable. 
Il  étoit  donc  naturel  de  penfer  que ,  cher- 
chant à  plaire  à  toutes ,  vous  plaifiez  à 
plufîeurs.  Plaire  &  pofteder  font  fyno-^ 
nymes  dans  un  certain  monde.  En  vous 
yoyant  djfparoître  &  devenir  folitaire, 
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on  crut  que  la  bonne  fortune  commen- 
çoit  à  vous  importuner  ,  ôc  que  vous 
aviez  formé  quelque  engagement  férieux 
pour  varier  vos  plaifirs.  Je  ne  vous  cache 
pas  que  je  le  crus  comme  les  autres,  ôc 
que  je  le  croirai  toujours ,  tant  que  vous 
ne  voudrez  pas  me-défabufer.  =Eh  bien  , 
je  vais  vous  parler  à  cœur  ouvert,  Uii 
ditDurval.  Vous  vous  êtes  toustrompés; 
vous  n'avez  pu  lire  dans  un  cœur  à  qui 
l'amour  apprenoit  à  diflimuler.  Il  eft  bien 
vrai  que  la  bonne  fortune  a  cefle  de  me 
tenterdepuis  plus  d'une  année;  il  efl:  très- 
vrai  encore  que  l'amour  m'a  conduit  dans 
la  folitude,  pouryépuifer  tous  fes  traits 
fur  mon  cœur:  maïs  cette  paflion  (î  vive 
n'eft  un  engagement,que  parce  qu'elle  ne 
finira  jamais  ;  l'objet  qui  l'a  fait  naître 
l'ignore.  Ce  n'eft  donc  pas  pour  variée 
mes  plalfirs  que  j'ai  aimé  ,  ce  n'eft 
point  par  fy  ftême  que  j'ai  livré  mon  cœur. 
Je  n'ai  pas  fenti  qu'il  fe  donnoit;  peut- 
être  aurois-je  fait  une  longue  réfiftance 
fi  je  m'en  étois  apperçu  \  j'aurois  prévu 
toutes  les  peines  qui  m'étoientréfervées, 
ôc  l'amour  de  mon  repos  l'eût  emporté 
fur  le  penchant  même  le  plus  fort.  Lorf- 
que  j'ai  fenti  que  j'aioiois,  &  combien 
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j'aimois  ,  je  me  luis  retiré  d'un  monde 
où  l'amant  mêaie  le  plus  heureux  trouve 
encore  des  juges  fi  (évèresj  j  ai  voulu  que 
nulle  raillerie,  nul  mauvais  plaifant  ne 
pût  jamais  altérer  le  charme  d'une  paf- 
îion  dont  je  (uis  jaloux ,  malgré  tout  ce 
qu'elle  me  fait  foufFrir. 

=  Je  ne  douterai  jamais  de  ce  que 
vous  me«direz  férieufement,  lui  dit  (on 
ami  en  l'interrompant;  mais  comment  fe 
peut-il  que  vous  ayez  pu  vous  taire  auflî 
îong-temps  ?  =  Votre  queftion  eft  natu- 
relle 5  reprit  Durval  :  il  faut  avoir  aimé 
comme  j'aime  ,  pour  concevoir  combien 
lerefpedpeutdonnerdeconftance.  =  Je 
le  conçois  (ans  Ta  voir  éprouvé,  mon 
ami;  mais  enfin  ce  refped:  qui  ne  finit  ja- 
mais, eft  une  chimère.=  J'en  conviens, 
répondit  Durval ,  lorlqu'il  eft  l'ouvrag? 
delà  timidité-,  mais  il  peiut  y  avoir  des 
raifons  fi  puisantes ,  des  motifs  fi  iacrés; 
qu'il  ne  foit  pas  même  permis  de  parler, 
malgré  Tefpérance  déplaire.  Je  conviens 
cependant  que  je  n'ai  pas  été  arrêté  par 
des  obftacles  en  eux-mêmes  fi  infur- 
jnontables;  d'autres  que  moi  les  auroierît 
furmontés  :  mais  j'ai  voulu  me  faire  des 
devoirs  de  mes  motifs,  j'ai  voulu  aimer 
extraordiuairement,  ôi  i  amour  m'en  et 
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récompenfé  5  il  femble  en  effet  qu'il  ait 
inventé  des  plaifirs  exprès  pour  moi. 
2=  Me  direz -vous,  reprit  le  confident., 
quelles  font  ces  raifons  fi  fortes  ....  ? 
=  V^ous  les  r&Tpederiez  comme  moi,  ré- 
pondit-il ;  mais  je  ne  faurois  vous  les  dire 
fans  vous  faire  foupçonner  un  objet  dont 
le  iK)m  doit  être  à  jamais  ignoré  =. 

Le  confident  alloit  continuer  ;  mais 
Durval  voulut  terminer  une  converfa- 
tion  qui  lui  caufoit  déjà  une  trop  fenil- 
b!e  agitation.  Il  dit  à  fon  ami  qu'il  étoit 
temps  de  fe  retirer  ^  &  qu'ils  rifquoient 
de  fe  faire  attendre  dans  la  maifon  ou 
ils  dévoient  dîner.  Ils  fe  levèrent^  &  par- 
tirent tout  de  fuite. 

M^damedeRégur  s'éloigna  après  eux. 
Elle  eût  donné  fa  vie  pour  pouvoir  s'oc- 
cuper de  tout  ce  qu'elle  venoit  d'en- 
tendre ;  mais  Theure  la  preffoit  :  elle  par- 
tit en  foupirant. 

Elle  ai  riva  dans  la  maifon  où  elleétoic 
invitée.  Elle  étoit  perfuadceque  rien  ne 
pourroit  lui  adoucir  TafFreufe  contrainte 
d'y  pafTer  la  journée  iramourl'attendoit 
à  la  porte  pour  la  détromper.  Le  premier 
objet  qu'elle  apperçut  fut  Durval.  Quel 
moment  !  quel  changement  de  fcène  !  il 
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faifit  la  première  occafion  de  lui  parler 
en  liberté.  =  Je  ne  m'étois  pas  flatté  du 
plaifir  de  vous  trouver  ici,  lui  dit-iten 
Tabordant  :  j'avoiscédéà  Timportunité; 
jamais  la  fortune  ne  m'a  f\  agréablement 
trompé  ==.  Il  avoit  les  yeux  baifTés  en 
iui  parlant  j  il  paroifibit  troublé,  tout  pa- 
roiiïbit  annoncer  en  lui  les  plus  tendres 
ientimens.  =  Ce  que  vous  me  dites  eft 
précifément  ceque  je  pourrois  vous  dire, 
jépondit  -  elle  en  rougiffant  ;  f  admire 
comme  on  fe  rencontre.  =  C'eft  bien  le 
mot  propre,  reprit  Durvali  car  affuré- 
jment  nous  ne  nous  cherchions  pas-,  je  ré- 
pondrois  bien  du  moins  que  vous  n'aviez 
pas  fouhaité  de  me  trouver  ici.  ==  Je 
ibuhaiterai  toujours  vous  voir  ,  dit-elîe 
en  rougiffant  encore,  &  par-tout  où  je 
vous  trouverai  fans  vous  avoir  attendu  j 
j'éprouverai  toujours  unefurprife  agréa* 
ble.. ,.  Mais,  pourfuivit-elle,  je   vou- 
drois  bien  que  vous  m'apprifliez  pour- 
quoi vous  me  faites  ce  reproche  :  afluré- 
jnent  fi  quelqu'un  de  nous  en  mérite,  ce 
n'eft  pas  moi.  Je  vous  ai  montré  une  ami- 
tié toujours  égale  ,  toujours  tendre  ;  j'ai 
îoujouis  préféré  votre  (bciété  à  celle  de 
tout  le  monde  i  vous  ne  pourriez  pas  em 
dire  autant  :  je  fuis  sûre . . , .  =  Madame  t 


DES    ROMANS.        17; 

Madame  !  vous  êtes  siire  du  contraire  de 
ce  que  vous  dites.  Eh  !  comment  D'au- 
riez-vous  pas  deviné  que  de  toutes  leS 
femmes ,  la  plus  chère  à  mon  cœur  c'efl: 
vous  ?  =  Non ,  certainement ,  je  ne  l'ai 
pas  deviné  ,  je  n'ai  pas  même  pu  le 
croire  i  Tamitié  d'un  homme  amoureux 
ailleurs....  Amoureux  ailleurs,  Madame? 
qui  vous  a  conté  cette  fable ....  ?  Une 
fable f  laqueflion  eil  ingénue.  Comment 
voulez-vous  qu'on  fe  fie  à  vous.^  Vous 
démentez  vos  propres  confidencesj=Mes 
confidences ,  Madame. ...  ?  Vous  voulez 
abfolument  vous  moquer ....  r=  Ce  n'efi: 
pas  à  moi  que  vous  les  avez  faites,  ré- 
pondit  elle;  mais  le  hafard  ma  bien  fer- 
vie.  Je  traverfois  le  parc  en  venant  dans 
cette maifon  ;  i*ai  voulu  refpirer  le  frais: 
je  me  fuis  aflîfe  au  pied  d'une  charmille, 
j'ai  entendu. ...Eft-ceaflezm'expliquer? 
pourrez-vous  vous  défendre. . . .?  Non  , 
Madame,  je  ne  me  défendrai  pas  d'aimer  ; 
j'ajouterai  mêmeque  mon  amour  eft  plus 
tendre,  plus  vif  que  vous  n'aVez  pu  le 
croire ,  &  que  je  n'ai  pu  le  dire  •■,  mais  mes 
fentimeris  pour  vous  n'en  font  pas  moins 
vrais.  =  Oh  !  pour  le  coup,  c'eft  un 
peu  trop  vouloir  abufer  de  ma  crédulité. 
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Ecoutez ,  il  y  a  un  moyen  de  me  perfua- 
der  :  j'ai  furpris  votre  fecret ,  que  je  le 
doive  à  votre  confiance.  Si  vous  m*efii- 
mez  affez  pour  me  nommer  lobjet  de 
votre  amour^  je  croirai  alors  avoir  toute 
votre  amitié.  =  Eh  !  Madame,  pourquoi 
exiger....  pourquoi  vouloir  m'arracher 
\]n  aveu....  ?  Non ,  je  ne  vous  dirai  jamais 
le  nom  de  ce  que  j'aime;  ce  nom  facré 
doit  être  à  jamais  enfeveli  dans  mon  mal- 
heureux cceur.  =  Cette  difcrétion  eft 
admirable,  reprit-elle  î  mais  je  devine^ 
je  vois  que  vous  n'êtes  fi  difcret^que  parc» 
que  vous  n'avez  nulle  forte  de  fentimens 
pour  moi.  ==  Eh  bien  ,  Madam.e ,  répon- 
dit-il en  la  regardant  avec  tranfport ,  con- 
noiflez  ce  cceur  que  vous  outragez  ,  ap- 
prenez ce  fecret,  fi  indifférent  pour  vous , 
fi  refpeârable  pour  moi.  Vpus  le  voulez, 
vous  m'y  contraignez;  'û  faur  vous  fatif- 
faire  ,  &  me  réfoudre  à  mourir  à  vos  ge- 
noux de  honte  &:  de  douleur ,  après  vous 
avoir  obéi ....  =11  alloit  prononcer  ce 
n70tqui  lui  coùtolt  tant  ;  il  étoit  déjà  dans 
fes  yeux  :  Madame  de  Régur  devina  ;  & 
malgré  fon  faifilTement ,  ne  voulut  point 
entendre.==Non,non,dit  elleenfu^^ant, 
mais  avec  douceur ,  ne  m'obéillcz  pas ,  je 
fuis  affcZ  inllruite.  =  Non  ,  Madame  ^ 
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dit-il  en  rarrêtant  avec  tranfport  ,  vous 
ne  fuirez  point  ;  Vous  faurez  que  c'efl 
vous  que  j'aime,  que  c'efi:  vous  que  j'a- 
dore. Vous  avez  voulu  m*arracher  mon 
fecret;  il  faut  que  vous  l'écoutiez  tout 
entier.  Oui ^  Madame, apprenez  que  c'efi: 
moi  qui  vous  ai  écrit.  Je  vous  ai  adorée 
des  le  premier  moment  que  je  vous  aï 
vue  ;  mais  je  ne  pouvois  vous  offrir  des 
avantages,  &  votre  nom  exigeoit  des  ri- 
cheffes:  je  me  tus  j  j'aimai  mieux  mourir, 
que  de  vous  engager  dans  une  paffion..., 
qp  Ah  !  Monfieur,  arrêtez  5  je  ne  puis 
écouter  des  difcours.... Au  nom  de  Dieu 
refpedez  mes  devoirs.  =  Vos  devoirs  , 
Madame,  quand  je  meurs  ,  quand  vous 
m'avez  forcé  de  me  perdre  peut  ctre  au- 
près de  vous  !  Je  les  ai  refpedés  aufH 
long- temps  que  je  l'ai  pu  ;.mais  aujour- 
d'hui ....  Ah  !  Madame,  vous  ne  con- 
noiffez  pas  les  tourmens  qui  me  dévo- 
rent.. .  .=  Vous  me  pardonnerez,  je  les 
connois ,  je  m'en  fais  une  idée  affreufe ,  je 
vous  plains  ;  mais  enfin  fongez  qu'il  ne 
n/eiï  pas  permis  de  vous  le  dire.  =  Que 
voulez  -  vous  que  je  devienne  ?  ==  Ah  ! 
Durval ,  plaignez-  moi  vous-  même  de 
vous  voir  fi  malheureux  =. 
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Elle  ne  voulut  m  en  dire  ^  ni  en  écou- 
ter davantage.  Malgré  les  effortsde  Dur- 
val  5  malgré  le  plus  tendre  amour,  elle  fe. 
fauva  avec  beaucoup  de  vivacité.  L'état 
où  elle  le  laifToit  lui  arracha  des  larmes. 
Elle  n*en  eut  pas  moins  la  force  d'obéir 
à  toute  la  rigueur  de  la  vertu  :  elle  évita 
l'es  regards  pendant  toute  la  journée  ,  & 
revenue  à  Paris  y  elle  l'évita  lui-même 
avec  un  foin  extrême.  Durval  ,  refuré 
une  première  fois  à  fa  porte  ,  n  ofa  ni  lui 
écrire  ,  ni  chercher  à  la  voir;  il  s'impofa 
toutes  les  lois  que  Madame  de  Régur  eût 
pu  lui  impofer  elle-même.  Elle  fut  pour- 
tant qu'il  Taimoit  toujours  avec  plus  de 
paiîion.  Ilpalfoit  Tété  à  fon  régiment^ 
&  l'hiver  dans}  un  cercle  d^amis  refpec- 
tables.  Elle  avoit  quelquefois  de  Tes  nou- 
velles indireâement ,  &  toutes  les  fois 
qu'elle  entendoit  prononcer,  fon  nom  ^ 
elle  étcit  obligée  <1q(c  fauver  chez  elle^ 
pour  y  donner  un  libre  cours  aux  larmes 
qiîi  la  fuffoquoient.  Le  temps  les  fervit 
auffi  bien  que  l'amour  :  M.  de  Régur  fut 
tué  à  l'arirée,  &  Ton  eflime  aifez  Ma- 
dame de  Régur,  pour  peafer  qu'elle 
époufa  Durval  dès  qu'elle  le  put  avec 
décence» 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS    D*  A  M  O  U  R. 


E  U  R  Y  N  O  M  E 

ET  DOSICLÈS. 


ANS  une  partie  de  l'Afrique,  un 
voyageur,  détourné  de  fa  route,  ap- 
perçut  un  petit  édifice  champêtre  6l 
ifolé;  il  s*en  approcha.  Quelques  bran- 
chages entrelafiés  couvroient  une  pyra- 
niide  peu  élevée  &  arrangée  fans  art^ 
fur  laquelle  on  lifoit ,  écrit  en  langue 
&  en  carsdères  grecs  ;  «c  Ici  repolent 
33  les  cendres  de  la  belle  Eurynome  6c 
33  de  l'infortuné  Dofîclès.  Qui  que  vous 
>ofoyez.qui  viendrez  en  ces  lieux,  don- 
30  nez  des  larmes  à  leur  fort ,  donnez-en 
33  encore  à  l^iffliction  de  celui  qui  prend 
»  foin  de  vous  iiîftruire  de  leur  malheur 
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>>  Cefi:  Déiphontide,  c'eft  un  malheu- 
»  reux  père  qui  pleure  ici  ks  enfans  ». 

Je  nepouvois,  continue  le  voyageur, 
arracher  mesyeux  de  defliis  cette  infcrip- 
tion ,  dont  la  fingularité  me  frappoit, 
quand  j'entendis  (oupirer  à  mes  cotés» 
Un  vieillard  étoit  couché  fur  l'herbe  à 
quelques  pas  de  là  ,  &  la  rêverie  où  il 
étoit  plongé  étoit  fi  profonde ,  qu*il  ne 
s'étoit  pas  apperçu  de  ma  préfence.  Il 
regardoit  fixement  le  tombeau  ,  &  laif- 
foit  couler  quelques  larmes.  Je  ne  pus  le 
voir  long-temps  dans  cet  état  de  fouf- 
france  ,  &  je  larrachai  à  Ton  extafe  en 
lui  adreffant  la  parole.  Il  fe  leva ,  &  pour 
toute  réponfe ,  me  fit  figne  de  la  mair» 
de  le  fuivre  dans  une  grotte  où  il  me 
mena.  Aucun  des  devoirs  de  l'hofpita- 
lité  ne  fut  oublié  de  fa  part ,  &  ce  fut 
avec  la  même  complaifance  qu'il  s'em- 
prefTa  de  fatisfaire  ma  curiofité  fur  ce  qui 
le  regardoit. 

ce  Vous  voyez ,  me  dit-il ,  un  vieillard 
qui  a  trop  vécu  :  je  ne  fais  quand  la  Par- 
que coupera  pour  moi  le  fil  fatal;  mais 
ce  fera  toujours  trop  tard  au  gré  de  mes 
défirs.  Eu  ry  no  me  ,  Doficîès  ,  mes  en- 
fans  !  je  vous  ai  perdus  1  mes  regards 
ne  vous  rencontrent  maintenant  nulle 
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part ,  &  il  n'y  a  plus  que  mon  cœur  qui 
vous  voye:  qui  pourrolt  m'attaçher  à  la 
vie  M  ?  11  foupira  en  achevant  ces  mots, 
a  Athènes  eft  ma  patrie  ,  continua-t-il  : 
fî  ce  pays  ne  vous  eft  point  inconnu  , 
peut-être  mon  nom  ne  vous  fera-t  il  pas 
étranger.  On  m'appelle  Déiphontide  : 
père  de  quinze  enfans ,  ornemens  &  fou- 
tiens  de  ma  vieilIefTe  ,  je  me  flattois 
d'avoir  une  main  qui  me  fut  chère  pour 
me  fermer  les  yeux,  &  c'eft  moi  qui  les 
leur  ai  fermés.  O  Doficlès  !  ta  tendreffe 
ta  perdu  ,  &  toi ,  malheureufe  Eury- 
nome ,  tu  as  caufé  ta  perte  &  la  (îenne  l 
Eury  nome  ,  Eurynome ,  tu  m'as  enlevé 
mon  fils  ;  mais  je  n'en  baignerai  pas  moins 
ta  cendre  de  mes  larmes  !  Amante  trop 
réfervée  ,  que  rien  ne  fépare  plus  vos 
âmes  dans  l'Elyfée  »  1 

Ces  plaintes  mêlées  d'éloges  ,  &  le 
fiîence  que  garda  Déiphontide ,  redou- 
blèrent ma  curiofité  :  je  brùlois  d'être 
inftruit  d'une  aventure  que  l'obfcurité 
dont  on  me  la  couvroit  rendoit  plus 
intérefTante  pour  moi.  «  Vous  ferez 
fatisfait,  me  dit  Déiphontide,  quis'ap- 
perçut  de  mon  impatience;  mais  vous 
devez  craindre  que  je  vous  fetisfefle, 
f],  comme  je  le  vois^  vous  portez  un 


i82      BIBLIOTHEQUE 

cœur  fenfible  ;  vos  entrailles  vont  être 
émues,  &  une  partie  de  ma  peine  va 
pafler  dans  votre  ame^s.  Je  laiflai  voir 
au  vieillard  combien  j'aurois  défiré  d'a- 
doucir Tes  chagrins  en  les  partageant  ;  un 
fourire  de  remerciement  vint  égayer  un 
peu  Ton  vifage  ;  je  ne  pus  l'empêcher  de 
me  prendre  la  main  &  de  me  la  baifer; 
&  cette  marque  de  reconnoiflance  pour 
une  chofe  qui  n'en  exigeoit  aucune  ,  me 
découvrit,  bien  plus  que  Tes  larmes-^ 
l'excès  de  Ton  afHidion.  «  Compatifîant 
étranger 5  me  dit-il,  a^^prenez  que  Do- 
liclès,  dont  vous  venez  de  voir  le  tom- 
beau 5  étoit  le  dernier  des  quinze  enfans 
que  les  Dieux  avoient  accordés  à  mon 
amour.  Moins  fcs  frères  &  lui  m'avoient 
donné  de  (ujets  de  plainte^  plus  je  les 
regrettai,  &  plus  leur  perte  me  le  rendit 
cher.  Je  fongeai  à  le  marier,&  je  W\  iailTai 
voir  tout  le  plaifir  qu'il  rép2ndroit  fur 
mes  vieux  ans ,  s'il  prenoit  un  lien  au- 
quel  je  devois  le  bonheur  de  l'avoir  pour 
f-i!s.=Man  père,  me  dit-il,  j'ai  déjà  fongé 
plus  d'une  fois  à  vous  donner  cette  coq- 
ibîation;  car  j  ai  imaginé  que  c'^en  feroit 
une  pour  vous»  Vous  aiacùez  ma  mère  ^ 
&  vous  en  étiez  aimé;  mon  union  avec 
une  épouft  aimable  vous  rappelleracellc 


DES  ROMANS.  18 


dont  vous  avez  joui,  &  Tes  innocentes 
carefles  prêteront  encore  à  votre  illuHon» 
Puiffe-je  bientôt  avoir  des  enfans  qui 
vousreiïemblent,  &puii]e  rattachement 
que  vous  prendrez  pour  eux  vous  faire 
oublier  !a  perte  de  mes  frères  =  î 

Dans  Je  cas  où  Doficlès  ne  fe  trou- 
veroit  point  épris  pour  quelque  beauté ^ 
j'avois  jeté  les  yeux  fur  la  jeune  Eury- 
nome ,  fille  du  fage  Euphémon.  Ce  n'é- 
toit  point  un  parti  confidérable  pour  la 
fortune;  mais  en  récompenfe  it  trouvoit 
la  beauté ,  les  grâces,  &  la  vertu  réu- 
nies au  plus  haut  degré.  =  Mon  fiis ,  lui 
dis-je,  fongez  que  les  grands  biens  peu- 
vent être  un  moyen  de  vivre  heureux, 
mais  qu'ils  n'en  donnent  point  TafFu- 
rance  ;  c'efl:  bien  plutôt  le  rapport  des 
caradcres  qui  peut  former  entre  deux 
époux  une  chaîne  telle  qu'ils  fouhaitent 
qu'elle  foit  éternelle.  C*eft  donc  votre 
raifon  &  votre  cœur  qu'il  faut  conful- 
ter  dans  le  choix  que  vous  avez  à  faire, 
=  Mon  père ,  me  répondit  Doficlès  , 
j'ai  fait  d'avance  ce  que  vous  défirez  que 
je  fafle  ;  ma  raifon  bc  mon  cœur  ont  été 
confuîtés  ,  &  pour  m'applaudir  entière- 
ment de  mon  choix  ,  je  n'ai  plus  befoin 
que  de  vous  voir  l'approuver  =-Il  m'sj- 
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prit  tout  de  fuite  qu'il  aimoit  la  fîlle 
d'Euphémon  ,  Se  qu'il  en  étoit  aimé. 
Jugez  de  ma  joie.  Je  volai  chez  Eury- 
nome,  &  sûr  d'obtenir  le  confentement 
de  (on  père,  je  rembraiTai  ,  &  une  rou- 
geur aimable  fe  répandit  fur  fes  joues 
lorfque  je  l'appelai  ma  fille.  Euphémon 
confentit  à  cet  hymen ,  comme  je  1  avoîs 
prévu  ,  &  nous  regardâmes,  pendant 
quelques  jours  ,  cette  alliance  comme  la 
fource  du  contentement  de  nos  deux 
niaifons.  Hélas  !  elle  ne  Va  été  que  de 
mes  déplaifirs ,  &  la  vertu  trop  rigids 
d'Eurynome  a  été  plus  funefte  à  mon 
cher  Dofîclès,  que  le  manque  de  vertu 
de  leurs  moitiés  ne  Tefl:  à  la  plupart  des 
époux. 

La  beauté  d'Eurynome  étoît  trop  gran* 
de  ,  pour  que  mon  fils  fût  le  fen!  quiTeût 
remarquée, &Hippias, fils  de  Pififtrate, 
en  étoit  devenu  éperdament  amoureux. 
Incapable  de  feinte ,  la  fille  d'Euphémon 
avoit  non  feulement  rejeté  fon  amour, 
mais  lui  avoit  confeilîé  de  perdre  juf-^ 
qu'au  plus  léger  efpoir  de  la  toucher. 
Tout  ce  que  la  prudence  de  Doficlès 
avoit  pu  obtenir  de  fa  franchife,  s'étoit 
borné  à  ne  point  déclarer  à  Flippias 
qu'elle  en  aimoit  un  autre ,  &  que  cet 
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autre  étoit  mon  fils.  ïvre  du  pouvoir 
que  Ton  père  ufurpoit  dans  Athènes  , 
Hippias  ne  pouvoit  regarder  comme  Cm- 
cère  le  refus  que  Ton  faifoit  de  fa  ten- 
dreffe  ;  &  femblable  à  un  vautour  qui  fe 
fie  fur  la  rapidité  de  fon  vol  &  fur  la 
force  de  fes  ferres ,  il  regardoit  la  jeune 
Athe'nienne  coiîîme  une  proie  qui  ne 
pouvoit  lui  échapper.  Sa  hireur  n'eut 
pas  de  frein  lorfqu*il  apprit  qu'on  lui 
préféroit  un  rival ,  &  que  ce  rival  alloit 
être  heureux.  Euphémon  eut  bien  de  la 
peine  à  éviter  fa  violence,  lorfqu'il  ac- 
courut le  trouver  &  lui  défendre  de 
fonger  plus  long-temps  à  une  alliance 
qu'il  n'approuvoit  pas.  =  Je  veux  bien 
pardonner  à  votrefilie  ,  lui  dit-il  ,  le  mé- 
pris qu'elle  a  fait  de  mon  amour;  maïs 
qu'elle  fe  difpofe  au  repentir ,  ou  votre 
vie  me  répondra  de  fon  bigarre  éloigne- 
ment  =.  LaTagefle  qui  caradérifoit  Eu- 
phémon dida  fa  réponfe,  &  incapable 
de  menfonge,  il  crut  pouvoir  en  cette 
rencontre  ufer  de  di{Îjmulation.  =  Je 
fais  toute  la  condefcendance  que  je  dois 
à  vos  volontés ,  dit  -  il  à  Hippias ,  & 
j'aurai  foin  de  m'y  conformer  ;  tout  ce 
que  je  vous  demande  ,  &:  ce  que  j'efpère 
que  vous  ne  me  refufercz  point ,  c'eft 
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que  vous  me  permettiez  de  voir  Déi- 
phontide  &  de  dégager  ma  parole  ;  Taa- 
cienne  liaifon  qui  eft  entre  nous,  exige 
que  j'aye  pour  lui  cet  égard.  =  Je  vous 
le  permets ,  repartit  avec  hauteur  le  fils 
dePififtrate.  =  Et  ils  fe  féparcrenL. 

Mon  vieuxamivintme  trouver.  Quel- 
que ferme  que  fût  fon  ame ,  il  n'avoit  pu 
fe  défendre  d'un  certain  troubj^-qui  fe 
peignoit  fur  fon  vifage.  II  m'apprit  la 
démarche  impérieufe  d'Hippias,  ol  me 
laiiïa  voir  tout  ce  qu'ily  avoit  à  craindre 
de  Temportement  de  ce  jeune  étourdi, 
Eurynome ,  qui  fe  trouvoit  pour  lors 
ch^z  moi,  tpmba  fans  connoiOance  à 
cette  nouvelle  dans  les  bras  de  Doficlès, 

Revenue  à  elle  :  =  Cher  amant,  on  veut  nous 
réparer  ,  &  c'eft  le  plus  tendre  des  pères  qui 
m'annonce  cette  nouvelle  !  =  Confolez  -  vous, 
ma  fille,  reprit  Euphémon;  le  crédit  ufurpé  dont 
Hippias  jouit  dans  Athènes ,  ne  s'éîcnd  point 
au  delà  de  cette  ville,  &  la  fuite  nous  eft  encore 
ouverte;  mais  il  faut  de  la  prudence ,  &  tout  eft 
perdu  fî  nous  laiiïbns  foupçonner  le  moins  du 
monde  le  deiïein  ou  nous  Tommes.  Que  Doficics 
cefTe  de  vous  voir;  (a  retraite  me  juUifiera  vi--à- 
vis  d'Hippias ,  &  vous  pourrez  Tabufer  vous- 
même  ,  en  rejetant  le  mépris  que  vous  avez  fait 
^e  fon  amour,  fur  Tordre  que  je  vous  avois 
donné  de  regarder  Dofîclès  comme  votre  époux. 
=  11  l'cft  auiTi ,  reprit  vivement  Eurynome;  je 
vois  cependant  que  la  mort  pourroit  m 'empocher 
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cl'ê:re  a  lui  ;  mais  les  Dieux  me  font  témoins  qnc 
je  ne  ferois  à  perfonne.  ==  Voilà  comme  je  vous 
veux  ,  ma  fille  ,  interrompit  Euphémon,  &  votre 
père  eft  trop  religieux  obfervateur  de  fa  parole , 
pour  vous  blâmer  ;  ce  n'eit  que  votre  vivacité 
qu'il  condamne  ,  que  cet  emportement  qui  vous 
le  fait  foipçonner  de  vouloir  contraindre    une 
volonté  a  laquelle  il   a  applaudi  lui-même.  Et 
croyez  vous  que  mon  honneur   me  foit  moins 
cher  que  ne  vous  Teft  votre  amant?  Tout  ce  que 
e  vous  demande ,  c'ert  de  vous  contraindre  ,  ÔC 
e  me  laiffcr  le  temps  de  préparer  votre  fuite  =. 
Déiphoniide  s'interronipic  à  ces  mots^de  fon 
récit  ,  &  il  coula  quelques  larmes  des  yeux  de 
ce  bon  vieillard  ,  qu'il  arrêta  dès  qu'il  vit  qu'elles 
faifoient  couler  les  miennes.  «  Eurynome  promit 
tout,  continua-t-il,  &  ne  tint  rien.  Ce  caratlère 
généreux  qui  a  fait  le  malheur  de   mon  fils,  & 
qui  en  auroit  fait  le  bonheur,  fî  la  deftinée  l'eut 
permis ,  ne  put  affez  long-temps  diflîmuîer.  Le 
fougueux  Hippias  vint  la  voir ,   &  ne  lui  mar- 
qua fon  amour  que  par  des  reproches  de  celui 
qu'elle  avoir  eu  pour  Doficlès.  Elle  fe  rejeta  fur 
ks  ordres  qu'elle  avoit  reçus  de  fon  père  de  le 
regarder  comme  fon  époux.   Tout  homme  rai- 
fonnable  fe  fîît  contenté  de  ce  défaveu  de  la  pa(^ 
/ïon  qu'elle  avoit  reffentie.  Ce  ne  fut  pas  alfez 
pour   le  fils  de  Pififtrate  ;  il  falloir,   pour  être 
digne  de  lui  ,  qu'Eurynome  avouât  qu'elle  avok 
à  rougir.=  De  quels  ordres  me  parlez-vous  ?  lui 
dit-il.  =  De  cenx  de  mon  père  ,  lui  répondit^ 
elle.  =  Et  ne  cefle-t-il  pas  de  Tctre  ,  reprit  Hip- 
pias ,  quand  il  vous  jette  entre  les  bras  du  plus 
vil  des  Athéniens  =? 

Il  en  avoit  coûté  beaucoup  à  Eurynome  poui' 
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dire  qu'elle  n'aimoit  point  Doficlès  ;  elle  ne  put 
tenir  à  encendie  blâmer  tout  àJa  fois  &  fon  père 
&  fon  amant.  Elle  oublia  que  dans  trois  jours 
nous  ferions  à  l'abri  des  propos  outrageans  d'Hip- 
pias,  &  aifez  vengés  de  fes  fureurs  par  ia  rage 
qu'il  éprouveroir.  One  fierté  que  je  ne  puis  encore 
condamner,  quoiqu'elle  ait  caufé  mon  infor- 
tune, di£ta  fa  réponfe.  =  Du  plus  vil  des  Athé- 
niens, lui  dit  elle  avec  un  regard  de  mépris,  du 
plus  vil  des  Athéniens?  Rendez  plus  de  )ullice  à. 
un  homme  dont  vous  n'<?res  point  fait  pour  être 
l'égal  ,  &  au-deffous  duquel  vous  vous  mettez 
en  voulant  être  fon  maître  =:. 

Je  ne  vous  rendrai  point  ,  cptitinua  Déiphon- 
tide,  ce  que  dit  H/ppias  ,  parce  qu'Eurynome  ne 
s'en  eft  point  fouvenue.  Il  fortic  enfîammé  de 
colère  ,  &  jurant  ma  perte  ,  celle  de  mon  ami  , 
&  celle  de  mon  fils.  Euphémon  vouloit  reiardec 
notre  départ,  pour  emporter  avec  nous  le  peu 
iz  biens  dont  le  fort  nous  avoit  rendus  polTeffeurs. 
Dés  qu'il  apprit  ce  que  fa  fille  avoit  dit  à  Hip- 
pias ,  il  c>ut  n'avoir  pas  \m  infiânt  à  perdre  pour 
mettre  nos  perfonnes  même  à  couvert ,  &  nous 
pat  rîmes  dans  la  nuit». 

Le  récit  de  Déiphontide  fut  interrompu  par 
l'arrivée  d'un  jeune  enfant  :  il  pouvoir  avoir  quinze 
à  feize  ans  j  fa  figure  étoit  noble ,  &  la  trifteffc 
qui  paroiffcit ,  malgré  lui  ,  fur  fon  vifage,  la  ren- 
4oit  intéreffanre.  II  me  falua  ,  &  prit  place  â 
côté  de  nous.  =  Je  parlois  de  nos  malheurs ,  dit 
le  vieux  Athénien  ;  mon  fîîs  ,  me  permettez-vous 
de  continuer  ,  &  n'augmenterai  je  point  la  dou- 
leur du  fentiment  que  vous  en  avez  ?  =  Moa 
père  ,  reprit  le  jeune  homme  ,  vous  favez  que  ce 
(cntimenteitpafTé  chez  moi  en  habitude,  ôc  qu'il 
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n*eft  pas  befoin  que  vous  me  p.irlicz  de  mes  ia- 
fortuues  ,  pour  que  j'y  fonge.  J'aime  cependant 
à  vous  en  entendre  parler  ,  &  il  me  femble  alors 
que  mes  ennuis  s'adoucifrent=.  Le  vieillard  le 
regarda  avec  un  fourire  où  le  contentement  fc 
trouvoit  mêlé  avec  Ja  compalTion  ,  &  continua 
fon  récit, 

«  Ce  jeune  homme  que  vous  voyez,  me  dit-ii, 
étoit  le  frère  d'Eurynome,  &  nous  Temmenàmes 
arec  nous.  Si  notre  dépvt  eut  été  moins  préci- 
pité ,  nous  euiîions  pris  la  route  de  Lacédémone , 
ou  nous  comptions  nous  retirer  ;  prefles  par  la 
conjondure  ,  nous  fiimes  obligés  de  nous  em- 
barquer,  &  Euphémon  &c  moi  convînmes  de 
pafîer  à  Sam»s,  où  nous  avions  des  amis.  Notre 
navigation  fut  heureufe  pendant  quelque  temps  j 
mais  le  fort  qui  nous  pour  fui  voit  fe  laffa  bien- 
tôt de  rie  point  nous  faire  éprouver  Tes  coups. 
Le  vent  s'éleva;  une  tempête  affreufe  vint  nous 
accueillir  ,  &  nous  porta  dans  ces  mers  incon- 
nues ,  où  notre  vaifTeau  vint  enfin  échouer  à  la 
▼ue  de  cette  île.  On  jette  la  chaloupe  à  la  mer, 
&  nous  fommes  déjà  entrés  dedans  ,  Euphémon  , 
ce  jeune  homme  que  vous  voyf^z,  &  moi  ,  lorf- 
qu'un  coup  de  vent  la  fépare  du  vaifTeau.  Dofî- 
clés  n*ayant  plus  d'erpolr  que  dans  fes  forces  & 
dans  fon  adrefTe,  propofe  à  Eurynome  de  quitter 
Ks  vêrcraens  ,  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  la 
fauver  avec  lui.  Elle  s'y  refufe,  &  quelques  inC- 
tances  qu'il  fafTe,  il  ne  peuç  Ty  déterminer,  =  Je 
mourrai  donc  avec  vous  ,  lui  dit-ii ,  puifque  vous 
ne  confentez  point  à  vous  fauver  avec  moi  r=r. 
Ces  mots  ,  plus  terribles  pour  fon  amour  que 
tous  les  reproches ,  paroifTent  Tébranler ,  &  feg 
beaux  ycux'fe  chargcnr  (Je  quelques  larmes 5  mais 
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elle  ne   peut  Ce  réfoudre   à   expofèr  Tes   appas 
aux  regards  d'un  homme  qui  n'ell  encore  que 
fon  amant.  Dans  ce  moment  de  combat  que  fe 
livraient  h  crainte,  la  pudeur,  &  Tamour,  Do- 
ficlcs  jeta  les  yeux  de  notre  côté  ,  &  vit  la  cha- 
loupe où  nous  étions  fe  renveifcr.  Il  n'écoute 
que  la  natiue  ,  &  fe  jette  à  la  nage  pour  venir 
me  fecourir ,  quoique  la  diitance  qui  étoif  entre 
nous  dût  lui  en  ôter  tout  efpoir.   Une  Hrice  de 
rochers  qui  écoicnt  à  fleur  d'eau  le  long  du  ri- 
vage ,  nous  fervit  à  nous  fauver ,  &c  nous  étions 
en  sûreté  quand  il  arriva.  Il  m'embrafTa ,  &  les 
Dieux  ,  les  cruels  Dieux  ont  voulu  que  ce  fût 
pour  la  dernière  fois.   Pardonnez  à  la  douleur 
que  ce  ionvcnir  me  caufe.  Il  fe  rejette  à  la  mer, 
&  retourne  au  vaifleau ,  prefque  entièrement  fub- 
mergé.  Je  ne  fais  ce  qu'il  dit  à  Eurynome  ;  mais 
nous  la  vîmes  fe  dépouiller  de  fes  habics  ain(î 
que  lui.    Hélas  1  il  n'étoit  plus  temps  ;  elle  fe 
déf^ifoit  trop  tard  d'une  pudeur  dont  rien  n'au- 
roit  du  lui  faire  une  loi  dans  un  femblable  mo- 
ment ,  &  avec  un  homme  qu'il  lui  étoit  permis 
de  regarder  comme  fon  époux.  Fatigué  du  dou- 
ble trajet  qu'il  venoir  de  faire  ,  il  n'eut  pas  afle^ 
de  force  pour  fournir  à  un  troifième ,  &  j'eus  la 
douleur  de   les  voir  périr  dans   l'inftant  od   ils 
touchoient  prefque  au  rivage.  Euphémon  vouloir 
s'abîmer  dans  les  flots  ;  je  lui  montrai  fon  fils 
que  vous  voyez,  &  il  confentit  à  vivre.  La  nuit 
vint  couvrir  la  terre ,   &  nous  la  pafsâmes  dans 
les  pleurs.  Nuit  affreufe  I  le  jour  qui  re  fuivit  fut 
encore  plus  horrible  pour  nous ,  lorfque  ,  parmi 
les  morts  qui  couvroient  le  rivage,  nous  trou- 
vâmes les  corps  de  nos  malheureux  en  fans.    Ils 
fç  tenoient   étroitement  embrafîes»    Euphéœoa 
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fe  jette  fur  eux" ,  &z  expire  de  douleur  en  me 
recommandant  Ton  fils.  Les  Dieux  ne  m'ont  pas 
accordé  le  bonheur  de  le  fuivre.  En  attendant  que 
faille  les  rejoindre  ,  j'ai  renfermé  leurs  corps 
dans  le  tombeau  que  vohs  venez  de  voir ,  &  il 
n'eft  pas  d'inftant  où  ma  douleur  ne  m*y  fafTe 
defcendre  avec  eux.  La  beauté  de  cetreile,  donc 
le  terroir  elt  déjcieux  ,  n'a  rien  qui  me  flûte j 
c'efl:  près  du  monument  qui  renterme  ce  que 
j'ai  eu  de  plus  cher ,  que  je  irn  plais  :  je  m'en 
approche  avec  joie  ,  &  je  ne  m'en  éloigne  qu'4 
regret  >■>. 

C'eft  ainfi  que  Déiphontide  termina  le  réci; 
de  fa  trifte  aventure. 


Fin  du  Volumi  d'AoïU, 
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'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  le  Volume  de  U  Bihliothèqiic  des 
Romans  pour  le  mois  d'Août.  Le  zèle  a£lif 
5c  éclairé  du  Ré;la6leur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diftiagué  de  fes  Coopérateurs ,  &  Tabon- 
dance  des  fources  ,1e  rendront  toujours  intéref- 
fant  &  précieux.  A  Paris,  le  zo  Août  1785. 
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Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte-Caiherine, 
pour  Paris. 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville  ,  Im^ 
primeur-Libraire  de  l'Académie  Françoife, 
rue  Chriftiiie  ,  pour  la  Province. 
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%^  E  Roman  ,  <în  quinzième  (îècle  ,  eft  fort 
court ,  &  p  ;roît  n'avDJr  é  ë  mpinié  qu'imc*  fois: 
l'Auteur  en  eft  abfolumert  inc  nnu.  î.e  ftyle  en 
«ft  Cl  fimplc,  que,    quoiijue   les   riventures  en 
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foient  très-peu  croyables  ,  un  cfpii.t  fimple  qui 
le  lit  Te  laifTe  prefque  entraîner  À  la  perluafion  ; 
c*eft  une  efpèce  Aq  magie  que.cette  manière  de 
raconter.  On  ne  veut  pas  croire  cela ,  &  coni- 
Kiunément  on  racon;te  les  diofes  les  plus  vraies 
d*unc  manière  à  les  rendre  prcfque  incroyables. 
Les  Auteurs  d'autrefois ,  quand  ils  n  étoimt  p\s 
tout  à  fait  bêtes ,  ayoient  bien  de  l'avantage  fur 
ceux  d'aujourd'hui^  qui  ont  trop  d'efpiir. 


wa.^*/p.^iîèî 
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Dans  une  partie  de  l'Angleterre  re- 
gnoit  un  Roi  à  qui  il  fut  joué  un  bon 
tour  :  les  plus  grands  Princes  font  quel- 
cuefois  attrapés  comme  les  plus  petits 
particuliers.  Il  y  en  a  qui  en  rient  :  on 
nepeutguèremieuxprouverunecertame 
fupériorité.  Ce  Roi  avoit  un  fils ,  &  ce 
fils  alloit  être  armé  Chevalier  par  foa 
père.  La  cérémonie  devoir  être  faite  der- 
rière un  buiffbn  :  point  de  grands  pré- 
paratifs ,  point  de  témoins,  quun  petit 
homme  caché  derrière  le  builTon ,  qui 
nourriffoit  un  projet  malin  dont  on  va 
rire.    Au  moment  de  donner  l'accolée 
ou  l'accolade,  le  petit  homme,  par  un 
feut ,  fe  place  entre  i'épée  du  père  ÔC 
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la  tête  du  êls  ,  &  reçoit  la  noble  qua- 
lité de  Chevalier.  Auiîi-tôt  fait  ^  auilî- 
tôt  parti.  Le  cheval  d*»  rEicamoteur 
étoit  caché  derrière  le  buiffon  :  un  (econd 
faut  le  met  en  Telle;  Tëpéron  fait  partir 
Taninnal ,  &  mallïeur  à  ceux  qui  fe  trou- 
voient  fur  fon  pafi'age. 

Qu  etoit-ce  donc  que  ce  hardi  vo- 
leur qui  tronr.poit  ainfi  les  Rois?  Pour 
fon  nom,  il  faut  l'attendre j  rAuteurne 
le  dira  que  lorfqu'il  le  jugera  à  propos. 
Quant  à  (en  état,  à  fon  origine  ,  c'étoit 
lin  jeune  Varlet  qui  pouvoit  très-bisri 
prétendre  à  l'honneur  qu'il  venoit  d'ufur* 
per  :  mais  il  avoit  des  fantaifies  -,  &  celle 
qu'il  venoit  de  fatisfaire  avoit  pris  tant 
d'empire  fur  lui ,  qu'il  avoit  juré  de  ne 
dire  fon  nom  que  lorfqu'il  y  feroit  forcé 
par  les  armes  de  quelque  affaillant  plus 
habile  &  plus  heureux  que  lui.  Or 
voilà  le  Prince  Betidcs  qui ,  gonflé  de 
colère ,  &  voulant  fe  venger  du  tour  qui 
vient  de  lui  être  joué  ,  faute  fur  (ort 
cheval,  court  après  Tinconnu  ,  îe  joint 
contre  fon  attente,  &  lui  demande  fiè- 
rement fon  nom,PIus  fièrement  finconnii 
le  regarde,  lui  rit  au  nez,  &  lui  dit: 
5=  J'ai  ;uré  de  ne  jamais  me  nommer, 
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ti  de  faire  courir  après  moi  beaucoup 
de  Piinces  comme  vous.  =  Vous  avez 
donc  juré  au(îi  de  les  tuer  tous  l'un  après 
lautre  ?  =  Oui ,  c'eft  encore  un  de  mes 
projets.  Vous  voyez  que  je  ne  prétens 
pas  vivre  fans  occupation.  =  Il  faut 
abréger  votre  peine,  dit  le  furieux  Be- 
tidès  en  faifant  briller  répée=.  Les  voilà 
aux  prifes  :  \c  combat  ei\  long;  il  du- 
roit  depuis  deux  heures ,  lorfqu'un  Che* 
yalier  qui  vint  à  pafler  les  fépara ,  noti 
fans  peine.  Vous  jugez  bien  qu'il  n'efl: 
pas  podible  de  les  faire  embrafler ,  ni 
d'obtenir  que  l'inconnu  difc  fon  nom» 
Voyant  cela  ,  le  Chevalier  pacificateur 
les  engage  à  fe  donner  rendez-vous ,  à 
quinze  jours  de  là,  dans  un  lieu  nommé 
le  Pin  des  étrangiis  merveilUs^ 

Ils  fe  féparent.  Betidès  fe  retire ,  & 
marche  devant  lui,  trille  &  pcnfif  comme 
doit  l'être  un  homme  d'honneur  qui  a 
trouvé  un  mauvais  plaifant  qu'il  n'a  pu 
châtier. 

Les  deux  autres  Chevaliers  fe  repo- 
fent  un  moment,  &  Tun  dit  à  Tauîre: 
';=  Votre  fantaiiîe  de  t.aire  votre  nom 
(  ayant  autant  d'efprit  que  vous  en  avez, 
^  jouant  d'au fli  bons  tours)  me  paroî.c 
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extraordinaire.  Il  y  a  tant  de  gens  qui, 
des  qii  1  i  marquent  uo  peu  d^cfprit ,  vou* 
droKni  que  leur  nom  fût  prononcé  pat 
tout  le  monde.  Je  ne  vous  foupçonne 
pas  d'eirc  fort  modefle  ,  car  vous  êtes 
bien  gai  &  bien  réfolu.  Quel  eft  donc 
l'objet  ou  la  caufe  de- votre  fantaiiie? 
=  Le  mépris  des  fanfarons  ,  répondit 
TLicamoteur,  le  mépris  plus  grand  SC 
plus  jnfte  pour  tous  ces  imbécilles  qui 
s'extafient  au  moindre  trait  de  fingu- 
larité,  &  qui  font  une  réputation  d'e(- 
prit  à  quiconque  ne  penfe  pas  précifé-: 
ment  comme  tout  le  monde.  Je  ne  veux 
pas  que  ces  bouchêS-ià  déshonorent  mon 
nom  en  le  prononçant  à  tous  les  carre- 
fours; je  le  tairai ,  tant  que  la  louange 
fera  donnée  à  la  fottife  ou  à  la  médio- 
crité. =  Vous  le  tairez  long  temps,  dit 
le  premier  interlocuteur  =. 

Ce  grand  mot  termina  Tentretien  :  ils 
fe  réparèrent.  Il  faut  dire  que  le  Che- 
valier badin  étoit  couvert  d'armes  do- 
rées, &  que  c'étoit  le  nom  qu'il  portoit, 
jufqu  a  ce  qu'il  lui  prît  envie  de  dire  \q 
fien. 

Il  étoit  fî  rempli  du  rendez- vous  qu'il 
avoit  donné,  que,  de  peur  de  fe  faire 
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attendre,  il  lui  prit  envie  d'aller  atten- 
dre lui-môme  Ton  agreiïeiir.  D'ailleurs, 
le  nom  que  portoit  le  lieu  oà  ils  dé- 
voient Te  réunir,  piquoit  fa  curiofjté.  Le 
pays  des  étrangismervàlUs  devoit  mériter 
d'être  par'couru.  II  ne  délibère-pas  plus 
long-temps  ^&  le  voilà  en  route.  Son 
attente  ne  fut  point  trompée  ;  il  vit  en 
effst  des  merveilles  fort  étranges.  Tout 
cependaiit  ne  méritait  pas  ce  nom  trop 
prodigué.  Par  exemple,  il  trouva  deux 
Chevaliers  qui  fe  tenoient  parfaitement 
à  cheval,  quoiqu'ils  cufTcnt  la  tête  cou- 
pée. Il  avoit  vu  déjà  beaucoup  de  oer- 
fonnes  réuiTir  fort  bien  dans  des  chofes 
plus  difficiles,  quoiqu'ils  n'euflent  point 
de  tête. 

Au  haut  du  perron  il  remarqua  une 
infcription  qui  difoit  :  Nul  ne  doit  être 
réputé  pour  bon  Chevalier ,  5'//  na  veillé 
ici  une  nuit.  Il  avoit  perdu  quelques  nuirs 
en  fa  vie  ;  aifément  il  fe  réfalut  à  perdre 
encore  celle-là  ,  fans  fe  mettre  fort  en 
peine  du  motif  qu'on  avoit  eu  en  exi- 
geant ce  petit  facriâce.  La  Chevalerie 
étoit  d'une  docilité  extrême  ;  toute  inf- 
cription  étoit  un  oracle  pour  elle.  De- 
puis ce  temps  ;,  on  a  un  peu  plus  raifonnà 
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les  devoirs  de  Ton  état  (ce  qui  a  nui  infi- 
niment à  la  founrjiirion). 

Tous  les  diables  attendoient  le  Che- 
valier pour  le  tourmenter  &  pour  le 
contraindre  à  dire  Ton  nom.  Le  plus  ter- 
rible^vacarme  &  les  plus  défolantes  ef- 
piégleries  ne  purent  iui  faire  ouvrir  la 
bouche.  Il  fut  tenu  confeil  pour  favoir 
fi  ,  montrant  en  cela  une  tête  de  dé- 
mon, on  ne  lui  ofFriroit  pas  les  honneurs 
de  la  confraternité  :  mais  parmi  hs  ef- 
prits  malins  ,  comme  dans  toutes  les 
îociétés  du  monde ,  il  y  a  des  êtres  qui 
s'oft'enfent  de  la  réfiftance  qu'on  leur 
montre,  &  qui,  tout  intérêt  à  part, 
ont  de  l'antipathie  pour  les  grands  ca- 
raâ:ères.  Ces  êtres  prévalent  ordinaire- 
ment dans  un  confcil  :ceux  ci  Tempo:-- 
tèrent  fur  les  autres  ,  &  ,  fuivant  leur 
avis  ,  le  pauvre  Chevalier  fut  enlevé 
Se  promené  dctnj  les  airs  avec  une  ra- 
pidité qui  n'api>artient qu'aux  diables  ou 
aux  éclairs  Mais  ils  furent  rencontrés 
par  un  aurre  diable  de  plus  grande  im- 
portance, qui  arrêta  lacourfe,  ei  leur 
oraonnant  de  lâcher  leur  proie,  ils  obéi- 
rent; 51  vojlà  le  pauvre  Chevalier  qui 
éprouve  une  nouvelle  &  plus  terribJe 
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perfécution,  parle  malheureux  entête- 
ment de  ne  vouloir  pas  fe  nommer.  A. 
Ja  fin  cependant  il  dit  qu'il  étoit  Ecof- 
fois.  Alors  la  perlécution  ctfTa ,  &  le 
grand  diable  5  infiniment  radouci,  lui 
demanda  s'il  connoiflToit  le  Chevalier 
Deftouche.  =  Beaucoup  ,  répondit  le 
Chevalier  ^  c'eft  le  plus  brave  de  mes 
compatriotes.  =  Tu  me  charmes,  re* 

Erit  le  malin  Efprit.  Si  tu  rencontres  ce 
rave,  tu  lui  diras  que  Ton  maître  Zéiir 
le  faîue  =,  Alors  il  le  dépofa  dans  urj 
verger  agréable ,  &  une  petite  odeur  de 
foufre,  qui  contraftoit  avec  le  parfum 
des  fleurs ,  lui  fit  juger  que  l'ennemi  da 
repos  des  hommes  étoit  parti  fans  retour. 
L  afped:  d'un  joli  verger  difpofe  lame 
à  prendre  de  tendres  impreffions  :  celui 
d'une  jolie  femme  y  eft  infiniment  plus 
propre;  c'eft  ce  qu'éprouva  notre  voya- 
geur aérien.  Le  verger  étoit  dominé  par 
un  château,  &  ce  château  étoit  habité 
par  une  demoifelle  qui  n'étoit  pas  moins 
belle  qu'elle  étoit  bonne.    Avec  de  la 
bonté  on   a  de  meilleurs  yeux    qu'un 
autre  ,   ou   du   moins  on  s'arrête  plus 
îong-te.nps  à  ce  qu'on  voit,  parce  qu'on 
fait  c^ue  l'on  perd  bien  dus  occafions 
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d'obliger,  quand  on  ne  regarde  les  cho- 
fes  qu'en  paiîant.   Or,  avec  des  yeux 
très-exercés  &:  une  ame  très-fenfible  , 
elle  apperçut  aifément  de  (a  fenêtre  un 
beau  Chevalier  étendu  fur  le  gazon  , 
qui  préciféiTient  avoit  le  vifage  tourné 
de  Ton  côté.  Aufli-iôt  le  cœur  lui  dit  que 
ce  beau  Solitaire  pouvoit  avoir  befoin 
de  Ion  fecours;  &  auflî  -  tôt  encore, 
cédant  à  fa  douce  habitude  ,  &  ne  vou- 
lant pas  rifquer  que  par  modeftie  il  dif- 
fimulât  fes   befoins ,  elle  envoya  deux 
bePes  filles  pour  Tenlever,  d^ns  l'inten- 
tion de  l'interroger  elle  -  même.  Voilà 
une  charmante   furprife  ,  une  fiatteufe 
révolution  pour  un   homme  que   des 
diables  viennent  de  tourmenter:  &ron 
ofe  dire  que  le  fort  n'a  que  de  cruels 
caprice*  !  &.  Ton  ofe  croire  que  les  fem- 
mes ont  le  cceirr  dur  !  Ah  I  que  l'homme- 
eft  encore  loin  de  ce  de^ré  de  connoif- 
fancu  ôc  de  julHce  qui  pourroit  faire  fon 
boitheur  ! 

Vcici  maintenant  bien  des  évértçmenS' 
qui  vont  (e  fuccéder  ,  les  uns  très-  croya-' 
bks  ,  les  autres  très- extraordinaires,  & 
voilà  ce  •"  ui  plait  à  un  Lr'deur  qui  fait 
que  ,    pour  pouvoir  s'inflruire  ôc  lire 
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avec  goût  ,  il  faut  un  peu  de  doute  & 
un  p'cîu  de  confiance. 

La  demoifelle  étoit  une  divinité  pour 
là  figure  5  &  une  Princefîe  paur  la  fen- 
fîbilité;  il  falloit  l'adorer  en  la  voyant, 
&  la  bénir  après  Tavoir^vue.  Le  plaifir 
pouvoit  augmenter  encore  ,  fi  Ton  étoit 
digne  de  Tintéreder -,  bc  ce  bonheur  ne 
fe  failoit  point  attendre.  Elle  n'avoit 
point  cet  art  perfide  de  diffimuler,  qui 
promène  Tefprit  d'un  joli  homme  dans 
un  cercle  d'incertitudes:  Ton  premier  re- 
gard peignoit  Ton  ame  tout  entière. 

Le  Chevalier  ,  qui  portoit  une  de  ces 
figures  qui  feroient  parler  tous  les  yeux 
du  monde ,  qui  joignoit  à  cet  avantage 
celui  d*une  belle  taille ,  d'un  air  infini- 
ment noble,  de  l'éloquence  naturelle, 
&  de  cette  forte  de  hardjefle  qui  ne 
tient  qu'à  l'cfprit  &  à  la  vérité ,  eut  bien- 
tôt mis  la  PrincelTe  dans  le  cas  de  le 
regarder.  Pour  lui,  on  peut  dire  qu'en 
moins  d'un  quart-d'heure  il  eut  donné 
autant  de  garans  de  la  vérité  de  Tes  tranf- 
ports ,  qu'il  a'voit  de  moyens  de  plaire. 

Quand  on  s'entend  aulîi  bien ,  on  aime 
à  meîer  les  confidences  aux  regards  & 
3UX  aveux  j  ôc  c'eft  une  des  plus  grandes 
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douceurs  de  Tamour  que   cet  abandon 
aimable.  La  PjincelTe  dit  donc  :=  Vous 
êtes  venu  je  ne  fais  d*où  ,  vous  ne  favez 
pas  trop  où  vous  êtes  ,   ni  à  qui  vous 
parlez  ,  &  ce  n'ell  peut-être  pas  ce  qui 
vous  occupe  \  mais  moi,  qui  vous  reçois , 
moi,qur  dois  (avoir  un  peu  mieux  que 
vous  ce  que  je  fais,  quoique  peut-être 
je  ne  fois  pas  plus  à  moi-même  ,  je  dois 
vous  dire  que  vous  cîqs  dans  le  Royaume 
des  Etranges  Marches ,  &  que  je  fuis 
héritière  de  ce  Royaume.  =  Eh  bien, 
répondit  le  Chevalier,  un  Royaume  eft 
bon  à  quelque  ch-ofe  ,  &C  une  héritière 
comme  vous  eft  bonne  à  tout.  Je  tiens 
auffi  quelque  petit  coin  dans  le  monde 
par  les  poOefTions  de  mon  père  ;  en  vous 
demandant  au  vôtre  ,  il  aimera  peut- 
être  à  nous  unir.  Vous  voyez  qu'en  at- 
tendant ,  nous  faifons  très-bien  de  nous 
aimer  :  c'eft  le  plus  joli  temps  de  la  vie, 
la  première   de  toutes  les  adions  rai- 
fonnables  que  Ton  puiffe  faire  j  car  l'hy- 
men a  beau  confacrer  le  bonheur  des 
amans,    leur  prodiguer  tous  les  biens 
que  peut  faire  défirer  la  tendreflè  ,   il 
n'offrira  jamais  rien  qui  vaille  ce  regard, 
ce  foupir  qui  fuccède  à  une  première 
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rigueur.  Aimons-nous  donc,  belle  Prin- 
ce ffe  ,  enivrons-nous  ici  de  ce  bonheur 
que  nous  ne  pourrons  plus  retrouver: 
î'aveu  de  votre  père  viendra  toujours 
aiïez  tôt.  ==  Hélas  !  dit  la  royale  per- 
fonne,  il  ne  viendra  peut  être  jamais, 
ou  du  moins  vous  l'obtiendrez  à  des' 
conditions  qui  peut-être  en  détruiront 
le  charme.  =  Quoi  !  répondit  le  galant 
Chevalier,  eft-ce  qu'en  nous  unifiant 
il  me  défendra  de  Vous  aimer  ?  Je  ne 
vois  que  cela  qui  puifle  être  un  obflacle 
capable  d'étonner  mon  courage  :  qu'il 
exige  ,  &  je  le  remercie  d'avoir  mis  un 
prix  à  votre  maiti  divine  ;   qu'il  m'é- 
prouve ,    &   je  vous   pofscde   bientôt. 
=  Ah  !  reprit  la  PrinceiTe  ,  il  a  réfolu 
de  ne  me  donner  en  mariage  qu'à  celui 
qui,  pendant  foixante  jours,  fe  tien- 
droit  dans  une  île  où  tous  les  Chevaliers 
pourroient  venir  le  combattre  ,  &  fuc- 
comberoient  à  fes  coups.  =  Eh  bien,  il, 
peut  y  avoir  un  peu  de  bizarrerie  dans 
cette  réfolution  d'un  père,  un  peu  de 
cruauté  dans  cette  difpofîtion  d'un  Roi, 
un  peu  d'exagération  dans  l'appréciât  ion 
d'une  fille,  &  beaucoup  de  barbarie  à 
exiger  qu'après  vou5  avoir  vue,  on  refte 
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foixante  jours  fans  vous  revoir;  mais  le 
refte  eft  une  bagateile;  (oixantecombats^ 
foixante  vicloires. . . .  Vous  ne  favez  donc 
pas  qu'un  Chevalier  fuit  fon  penchant 
quand  il  combat  y  fait  ion  devoir  quand 
il  triomphe ,  &  qu'on  tueroit  tout  le 
monde  pour  un  regard  de  vos  yeux. 
Mais  foixante  jours  fans  vous  voir  î 
voilà  le  difficile,  le  pénible;  &  je  me 
fens  d'avance  un  peu  porté  à  détefler 
cet  augufte  Monarque  =. 

En  appuyant  beaucoup  fur  le  caprice 
du  père,  le  Chevalier  trouvoit  le  moyen 
d'attendrir  la  fille:  il  favoit qu'une  belle 
eft  toujours  portée  à  dédommager  des 
peines  que  coûte  fa  conquête  :  en  con- 
féquence  il  profitoit  des  avantages  de  fa 
fituation ,  &  il  répétoit  fans  ceiTe  :  «  Soir 
xante  jours  fans  vous  voir  !   un  fièclç 
fans  pouvoir  vous  entendre  !  Oh  !  quelle 
loi,  quelle  dure  condition  ! ......  Enfin 

on  a  lieu  de  penfer,  &  le  Chroniqueur 
allure  qu'à  force  de  fe  plaindre  de  la  ri- 
gueur du  père,  le  Chevalier  eut  tout  lieu 
d'être  fatisfait  de  l'humanité  de  la  fille,. 

Mais  les  momens  s'écouloient  daas 
rivrelTe  qui  fuit  la  reconnoiflance;,  & 
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rhonneur  les  comptoir.  li  devoit  fe  ren- 
dre bientôt  aa  Pin  des  étranges  mer- 
veilles pour  (butenir  fon  fécond  combat. 
iVoici  ce  qu'il  dit  à  la  belle  PrinrefTe 
pour  la  préparer  à  une  trifte  féparation. 
=  On  voudroit  bien,  quand  on  vous 
pof^ède  ,  pouvoir  ne  connokre  d'autre 
loi  que  la  fidélité.  Il  y  a  des  devoirs, 
des  engagemens  facrés  auxquels  l'amour 
raême  nous  foumet  rigoureufement. 
Pourroit'il  favorifer  un  amant  qui  fe- 
roit  fans  honneur? Un  Chevalier  témé- 
raire ma  mis  dans  la  néceiîîté  de  lui 
donner  une  leçon  à  quelques  lieue*;  d'ici  î 
il  a  reçu  ma  parole,  ôc  je  dois  la  rem- 
plir. . , .  Mon  départ  eft  fixé,  mon-  retour 
iera  prompt.  Je  corrige  les  hommes  aufllî 
aifément  que  vous  les  charmez.  Si  l'ab- 
fence  peut  être  une  peine  pour  vous, 
elle  vous  fera  juger  de  tout  l'emprelfe- 
ment  que  j'aurai  à  vous  rejoindre;  elle 
vous  répondra  auffi  de  mon  ardeur  à 
vous  obtenir;  vous  m'entendrez  parler 
a  votre  père.  Plût  au  Ciel  que  vous 
pu(îîe2  aufiî  me  voir  combattre  mes  ri- 
vaux !  iMais  il  faudra  que  je  triom  )he 
loin  de  vous,  que  je  pafle  foixante  iours 
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fans  vous  voir  ;  &  quand  rien  ne  man- 
quera à  ma  gloire  ,  il  manquera  tout  à 
mon  bonheur  =, 

Cet  entretien  fut  long  ,  &  il  feroit 
bien  doux  de  pouvoir  répéter  tant  de 
chofes  fi  tendres  ,  fi  naturelles  ,  fi  tou- 
chantes ,  que  Taniour  plaça  tour  à  tour 
fur  leurs  lèvres  :  mais  la  plume  d'un 
Hiftorien  dégrade  prefque  toujours  Tef- 
prit  d*un  amant  ;  il  faut  fauvent  îailTer 
le  Leâ:eur  deviner. 

Le  Chevalier  partît,  8c  voilà  bientôt 
le  combat  qui  commence.  Une  fcène 
plus  triRe  s^ouvre  dans  îe  château  qu'il 
vient  de  quitter  ;  c'eft  le  Koi  des  Etran- 
ges Marches  qui  arrive  avec  un  Prince 
de  la  plus  étrange  figure  ,  pour  appren- 
dre à  fa  fille  la  plus  étrange  réfolution* 
Oui,  fa  rnain  eft  promife  ,  &  il  faut 
qu'elle  y  joigne  fon  coeur. 

Peut-être  que  le  cœur  d'une  fille  s'en- 
gage aifcment  ;  mais  il  ne  fe  dégage  pas 
de  même  :  or  celui  de  la  Princeffe  étoit 
très-engagé.  La  voix  d'un  père  eût  pu 
rintimider  ;  mais  l'objet  qu'on  lui  pré- 
fentoit  n*ofFroit  rien  qui  ne  dût  foutenir 
fon  courage.  On  n'eflrpas  laid,  défagréa- 
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b!e,  difforme  comme  l'étoit  ce  Prince  5; 
toute  la  Norwège,  dont  il  étoit  Souve- 
Tain ,  n'étoit  pas  capable  de  racheter  le 
moindre  défaut  de  fon  efprit  &  de  (a 
iîgure.  La  belle  héritière  du  Royau^re 
des  Etranges  Marches  répondit  qu'il  fal- 
loit  que  Sa  Majefté  fe  fournît  à  la  loi 
des  épreuves,  &  qu'elle  ne  pouvoir  igno- 
rer que,  malgré  Tautorité  paternelle  , 
elle  ne  fauroit  obtenir  aucune  préférence 
fur  fes  rivaux  5  que  par  foixânte  jours 
de  retraite  dans  file,  &  autant  de  trioni' 
phes  bien  confiâtes  fur  ces  mêmes  ri- 
vaux. L'étrange  Roi  répondit  conroe 
un  homme  qui  devoit  fuir  le  lende- 
tnaîn  ,  c*eft  -  à  -  dire  ,  avec  une  impu- 
dence extrême.  Jamais  on  ne  pa^-ut  plus 
prefie  de  courir  à  la  gloire  ;  fes  dif- 
cours  ,  fes  ordres  pour  fon  déport ,  tous 
fes  mouvemens  annoncèrent  le  plus  vif 
défir  de  conquérir  61  de  pofféder.... 
Il  eft  déjà  parti,  fes  chevaux  volent  fur 
la  pouflière  ;  mais  à  peine  a  t-il  tait  dix 
lieues,  qu'il  revient  fur  fes  pas,  arrive 
dans  la  nuit ,  fe  déguife  ,  pénètre  dans 
îe  château  ,  enlève  la  Prince  fie  ,  &  s'af- 
fure  ce  qu'on  allolt  lui  difputer* 
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Malheureufe  beauté  des  Etranges  Mar- 
ches, quel  monftre  fuccède  à  un  amant  î 
Seule  avec  lui,  il  faut  fouffrir  d'être 
aimée ,  il  faut  entendre  des  difcours  paf- 
fîonnés,  il  faut  voir  avilir  Tamour  par 
des  tranfports  injurieux.  Ah  !  qu'il  efl 
affreux  de  plaire  ,  quand  ce  n'eft  pas 
à  l'objet  qui  plaît  ! 

Ennn  le  trône  a  fa  fierté  ,  la  beauté 
a  fes  droits ,  Tamour  a  fon  énergie.  Fré- 
gus  efl  traité  comme  un  Prince  vil, 
comme  un  ufurpateur  infâme;  &  ce  dé- 
Juge  de  traits  lui  fait  une  blefTure  fi 
fenfîble,  qu'il  livre  l'objet  qui  les  dé- 
coche fans  ménagement ,  à  la  fureur 
dii  (qs  fcEurs  ^  efnèc^s  de  harpies  dont  I# 
vengeance  la  plus  cruelle  efl  le  plaifir 
le  plus  doux.  Ce  plaifir  enivre  tous  les 
jours  leur  ame  ,  fans  épuifer  leur  mé- 
chanceté, La  PrincefTe  efl  conflamment 
fi  maltraitée  5  qu'une  mort  feinte  de- 
vient fon  unique  reffource  contre  la  ragç 
qui  la  pourfuit.  Ce  flratagême  réufiit; 
on  la  croit  morte  en  e*Tet ,  &:  elle  def- 
cend  dans  le  tombeau.  Mais  Frégus , 
qu*un  voyage  a  éloigné  pour  quelques 
jours ,  apprenant ,  à  fon  retour,  lacoa- 
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duite  barbare  de  (es  fœurs  envers  un 
objet  qu'il  aime  encore,  leur  coupe  Id 
tête  dans  l'excès  de  fa  fureur  ,  &  elles  fui- 
vcnt  leur  vi(5îimedansla  tombe.  Comm« 
elles  font  bien  véritablement  mortes  , 
te  que  la  PrinceiTe  ne  Teft  qu'en  appa- 
rence, elles  ne  partagent  pas  long-temps 
enfemble  ce  trifte  féjour.  Une  (uivante 
fidèle  dénoue  cette  rér^ébreufe  comédie 
en  favorifant  la  fuite  de  fa  maîtrefie  & 
en  lui  procurant  un  aille.  Une  dame  la 
reçoit  avec  la  plus  gracieufe  bonté  ,  Bc 
lui  donne  de^  linbits  d'homme  pour  fe 
déguifer,  &  1-e  vilain  nom  d<<;Cœur  d'acier 
pour  la  déguifer  mieux.   C'eft  quelque 
ch-ofe  qu'un  a  file;  mais  on   le  compte 
bieniôî  pour  peu ,  quand  on  efî  loin  de 
ce  qu'on  aime:  on  y  paffe  de  t  ri  ftes  jours, 
quand  on  perrfe  que  ,  loin  des  humains 
&  enveloppé  des  ombres  du  myflère, 
on  peut  vivre  à  jamais  perdu  pour  l'objet 
qu'on  appelle  par  fes  vœux  :  refprit  alors 
Me  donne  que  des  confeils  défefpérés.  La 
plus  dangereufe  fuite,    le  plus  pénible 
V  voyage,  la  plus  honteufe  ingratitude^ 
n'ont  rien  d'aufli  infupportable  à  ima- 
giner  que  les  horreurs  d'une  folitudç 
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dont  tout  bannit  refpoir.   La  PrincefTe 
Cœur- d'acier  ,  qui  fouffre  même   du 
nocn  qu'on  iui  a  donné  pour  dérobée 
Ton  exiftence,  parce  que  Ton  cceur  n'eft 
que  trop  tendre  ,  la  PrinceHe  ,  dis-je, 
entraînée  par  fes  réflexions  y  abondonne 
fa  retraice,  fa  protedrice  ,  fa  Suivante 
fidèle  ,  &:  va  chercher  le  Chevalier  dont 
elle  ne  connoît  pas  le  nom,  na's  dont 
elle   connoît  bien   l'aimable  figure,  le 
charmant  efprit,  tk  la  vive  tendj-L-ife. 
Héîas  î  il  la  cheirchoit  de  fon  coté;  Se 
jugez  d€  la  douleur  dont  il  étoit  pé- 
nétré !  Il  avoit  tué  le  Prince  Betidès  du 
premier  coup  ,  pour  courir  plutôt  vers 
fa  belle  maîtrefle.  Aj-rivé  dans  l'île  des 
Epreuves  ,  &  n'y  trouvant  poinr  le  Roi 
Frégus  qui  avoit  enlevé  la  PrincefTe  , 
îl  avoit  volé  fur  (es  traces ,  &  Tavoit 
tué  auffi  du  premier  coup.  Tout  cela 
lui  prcme.ttoit  le  doux  plaifir  de  revoir 
un  objet  adoré  ;  &  les  vœux  font  trom- 
pés ,  &  la  PrincefTe  a  dif'paru ,  &  il  no 
la  reverra  peut  être  plus.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  Tente  le  tourment  de  cette 
Situation. 

.(^u  etoit  devenue  cette  dière  P/inç 
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ceflè  5  &  que  fairoit-elle  ,  tandis  que  (on 
Chevalier  ,,joujours  plus  tendre  ik  tou- 
jours plus  pénétré  de  Ton  abfence,  la 
cherchoit  vainement  dans  tous  les  lieux? 
Hélas  I  elle  étoit  chez  Ton  père,  fous 
l'habit  d'Ecuyer ,  bien  affligée  &  biea 
difcrète,  (e  déplaifant  fort  (ous  cet  ha- 
bit, &  plaifant  à  tout  le  monde.  Quand 
on  eft  né  avec  de  Tefprit ,  avec  des 
grâces,  avec  certains  avantages,  ils  pa- 
roiflent  toujours  ,  quoiqu'on  louffre;  & 
fou  vent  parce  qu'on  fouffre  ,  ils  en  pa- 
roiflent  davantage.  Tout  le  monde  (q 
plaifoit  à  voir  le  gentil  Ecuyer;  le  Roi 
l'employoît  plus  volontiers  que  tout 
autre;ks  Dames  leregardoient  avecplai- 
iîr,  quoique  fidèks  à  leurs  amans  :  il  y 
en  avoir  même  qui  n'étoient  plus  fidèles 
depuis  qu'elles  Tavoient  regardé  Tout 
cela  eft  (enti  ,  quand  d'ailleurs  on  ne 
fert  pas  grandVhofe,  quand  l'imagina- 
tion peut  fe  livrer  aux  plaifîrs  de  la  va- 
nité ;  mais  quand  on  pleure  un  amant, 
ah  î  le  cœur  eft  tout  aufrement  dilpofé; 
les  louanges  ,  les  préférences,  'es  petits 
triomphts,  tous  les  plaifîrs  de  l'amour^ 
propre  font  nuls  ou  importuns  j  tout 
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cède  à  la  triftefïe  des  idées  qu'on  nour- 
rit ,  à  l'empire  du  feul  fentiment  qu'on 
puiiTe  éprouver. 

Voici  une  trcifîéme  fuite.   Un  mot 
enchanteur  eft  venu  frapper  (on  oreille: 
le  beau  Chevalier  a  été  rencontré;  il 
paroilîbit  trifte  ;  il  (e  prcparoit  à  (e  ren- 
dre à  un  brillant  tournoi  auquel  tous 
les  braves  du    monde  étoient   invités» 
L'habit  d'Ecuyer  &  les  habitudes  de  cet 
état,  qui  lui  eft  déjà  familier,  lui  ofF^-ent 
une  refîburce;  elle  la  faifit.  Un  cheval 
la  porte  vers  fon  amant ,  qui  ne  la  re- 
connoît  point ,  &  voit  en  elle  le  fujet 
le  plus  digne  de  le  fervir.  . .  .Comme 
elle  le  fert  en  effet  I  quel  zèle  !  quelle 
adrcffe  I  quel  emprefîement  à  prévenir 
fes  voeux  !  ....L'amour  met  tout  à  pro- 
fit :  la  peine  devient  fon  plaifir,la  diffi- 
culté fait  fon  ardeur:  point  de  repos, 
point  d'embarras  j  c'tft   le  talent  fans 
amour-propre ,  &  le  fentiment  fans  ina 
térêt. 

Les  petits  fervîces,  les  agréables  maf- 
nières  ,  l'art  de  prévenir  les  vœux  ,  cet 
art  plus  aimable  d'ennoblir  la  fervitud© 
&  d'élever  l'ame  d'un  maître  par  la  rs- 
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coniuoitiance  des  foins  qu*on  lui  rend , 
tout  cela  enchântoit  le  Chevalier ,  6z 
ne  bornoit  point  le  mérite  du  gentil 
Ecuyer.  Il  n'étoit  plus  gentil  quand  il 
falloic  le  iuivre  dans  les  tournois ,  le 
féconder  dans  les  combats ,  le  fecourir 
dan5:  les  dangers  ;  Tadrcfie ,  Taudace  , 
la  vivacité,  lui  donnoient  une  exiftence, 
une  forme  nouvelles;  le  lervlteur  deve- 
noit  égal  au  maître  ,  &  le  maître  ne  trou- 
voit  plus  d'exprtQjons  pour  s'acquitter. 
Enfin  il  faut  que  tout  finifle,  Ôc  fur- 
tout  les  peines  des  amans.  Comme 
Ecuyer ,  la  Piincefîe  avoit  des  confola- 
tlons  que  Ton  pourroit  appeler  des  plai- 
lirs  ;  rrais  comme  amante ,  elle  fouffroit 
nuit  &:  jour.  Eh  !  pourquoi  ne  pas  fe 
faire  connoître  ,  pourquoi  fe  déguifer  fi 
long-temps  à  l'objet  dont  le  cçeur  eft 
fi  bien  éprouvé  ?  Elle  favoit  com- 
bien elleétoit  aimée.  Le  Chevalier  par- 
loit  d'elle  fans  celTe  au  fidèle  Ecuyer; 
elle  étoit  tout  à  la  fois  le  confident  & 
l'objet  de  la  confidence.  Un  foupir  lui 
échappe  enfin ,  un  mot  le  fuit ,  un  autre 
mot  le  i'uit  encore; une  phrafe,  un  aveu 
iQ^t  entier i  des  larmes,  des  regards 
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paflionnés. ...  Ah  !  que  tout  cela  ré- 
compenfe  bien  des  peines  qu'on  a  (ouf- 
fertes  1  qu'il  eftdouxde  direiReconnois 
Tobjet  qui  t'adore  dans  l'objet  qui  t'a 
fervi  !  ....  Le  Chevalier  remercie  en 
amant  &  s'explique  en  héros.  Rcceve:^ 
won  cœur  &  ma  main  à  la  face  des  Dieux, 
Je  fuis  Ntjlor  ,  fils  du  Roi  d'EcoJfe,  La 
faJitaiJie  mtfaifoit  taire  mon  nom;  le  fen^ 
timent  le  plus  tendre  va  U  révéler  à  votre 
père»  S'il  exige  encore  des  combats  pour 
mériter  de  vous  obtenir  ,  mon  bras  efl  prét^ 
ma  gloire  ejl  sûre  :  marchons  vers  votre perc 
&  vers  mes  rivaux, 

Voi'ià  ce  que  IeLe£leurattendoît.  En- 
core un  nnot,  &  il  n'exigera  plus  rien. 
Le  voyage  ne  fut  pas  long  ,  &  l'accueil 
£t  oublier  la  fatigue  :  peu  de  queftions 
de  la  part  du  Roi,  &  beaucoup  de  ca- 
refîes.  Tous  les  pères  ne  recevroient  pas 
ainfi  une  fille  qui  reviendroit  avec  un 
amant  ;  mais  tous  les  pères  n'ont  pas  la 
tête  d'un  Prince  qui  raifonne,  èc  qui 
fait  que  pour  une  fille  trop  tendre,  il 
.vaut  mieux  revenir  que  s'en  aller.  Ce 
Roi,  qui  raifonnoit  fi  bien,  dépêcha 
un  courrier  à  l'autre  Roi,  père  du  Che- 
valier ,  qui  ne  raifonnoit  pas  moins  bien. 
Septembre  1785,  jg 
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Celui-ci  ne  fe  fit  point  attendre.  L'accord 
fut  prompt ,  la  cérémonie  fut  courte, 
Jl  n*y  eut  que  l'amour  des  deux  amans 
qui  fut  très-long;  car  ils  s'aimçrent  juf- 
qu'à  U  fin  de  leur  vie. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS    D'AMOUR. 

DE  BARJAC, 

O    V 

MÉMOIRES 

Pour  sbrvir  a  l* histoire  de  ce 

s  I  È  C  L  E  j 

"Dtux  Parties,  1784, 


V^ES  Mémoires  font  pleins  de  vérités  Je  fait, 
&  de  réflexions  où  la  vérité  règne  encore  mieux: 
irais  on  a  dit  :  L* homme  trop  vrai  devient  /w/- 
chant.  Nous  avons  donc  pris  les  précautions  né- 
ccfTaires  pour  réduire  l'Auteur  aux  fimples  fonc* 
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dons  d'Hiftoiien  &  de  Moralifte  ,  fans  altéreç 
cependant  l'agrément  &  l'intérêt  de  Ton  Ouvrage. 
Peu  de  Romans  font  écrits  avec  plus  d'efprit  & 
d.Q  facilité  :  des  penfées  brillantes,  des  maximes 
frèçrfages',  de  temps  en  temps  de  la  profon- 
tleur....  Nous  avons  regretté  fouvent  que  TAu- 
teur  ,  intéreiTant  par  ce  carad'tère  d'efprit ,  & 
même  par  une  fenfibilité  qui  femble  garantir 
l'honnêteté  générale  de  Tes  motifs  ,  n'ait  pas 
craint  4ç  montrer  trop  de  franchife, 
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Le  nom  du  Vicomte  de  Barjac  efl 
connu  dans  les  faftes  de  Cythère.  Cet 
homme  ,  qui  ne  reflembloit  à  perfonne 
&  étok  mieux  que  tout  le  monde;  cet 
homme,  qui  a  adoré  &  trompé  tant 
de  femmes  ,  mais  toujours  cent  fois  plus 
efclave  de  (es  devoirs  que  dg  leurs  char- 
mes; cetiîomme^  à  qui  fes  rivaux  même 
pardonnoient  Tes  conquêtes  &  leurs  tour- 
rnens ,  nous  a  fourni  le  fonds  de  ces 
Mémoires.  Convive  aimable  ,  joueuc 
(défintéreiïe  ,  ami  folide,  courtîfan  offi- 
cieux, adroit  confolateur,  époux  intel- 
ligent, philofophe  fans  fade,  amant  plus 
yrai  c^ue  paflionné  .  plus  amufant  (ju^ 
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tendre,  plus  généreux  que  fidèle  ;  telles 
font  fes  qualités  &  fes  défauts.  Des  épn 
fodes  entiers  de  cette  hiftoire  ont  été 
rédigés  par  lui-même  chez  une  femmef 
où  il  écrivoit  fouvent  ,  parce  qu'elle! 
étûit  voluptuenfe  &  peu  rpirituelle.  Geft 
la  clef  de  certains  goûts  qu'on  ne  peut 
expliquer,  entre  un  homme  d'efprit  dC 
une  maîtrefTe  qui  n'eft  que  jolie. 

Cette  éducation  ,  qu'on  appelle  une 
féconde  nature,  qu'on  dit  préparer  le 
deftin  de  la  vie,  fut  fi  négligée  chez  leî 
jeune  Barjac ,  que  jamais  il  n'eut  ni 
Gouverneur  pour  le  former,  ni  Précep- 
teur pour  Tinftruire  ^ni  maîtres  pour  lui 
donner  du  maintien  ,  de  l'agilité  ^  de 
Tadrefle,  &  des  grâces.  Il  ne  fréquenta 
ni  les  Académies ,  ni  les  Univerfités  ^ 
ni  les  Lycées  j  il  ne  connut  ni  les  Spec- 
tacles j  ni  ce  que  l'on  défigne  par  bonne 
compagnie,  mot  fi  infultant  pour  les 
trois  quarts  des  hommes.  Une  figure 
dlftinguée  ,  un  efprit  facile  &  pénétrant , 
un  caradère  aimable  ,  une  difpofition 
précoce  à  toute  efpèce  de  jouiflances, 
voilà  tout  ce  qu'il  porta  chez  Madame 
la  Comtefle  de  Lanove,  qui  fe  char-* 
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gea  de  fuppléer  à  Timpardonnable  négli- 
gence de  les  parens. 

Cette  dame  ,  âgée  pour  lors  de  qua- 
rante ans  ,  réuniflbit  hs  perfedions  que 
les  Faifeurs  de  Romans  accumulent  lur 
leurs   premiers    perfonnages  pour  fur- 
prendre  les  fufFrages  en  leur  faveur.  Il 
eft  impcffible  de  dire  quelles  vertus  lui 
naanquoicnt  &  quel  défaut  les  ternifloit^ 
il  eft  impoflTible  encore  de  la  peindre, 
pui(qu*on  ne  peut  pas  faire  un  tableau 
fans  ombres ,  éc  qu'on  ne  peut  y  en  placer 
fans  être  injufte.  Non  feulement  fes  amis 
ne  font  pas  confolés  ,  mais  ils  n*ont  pu, 
jurqu'ici,affoiblirlefouvenir  de  fa  perte. 
Elle  vivoit  dans  un  château  antique 
&  commode,  dans  une  aifance  qu'elle 
ne  craignoit  pas  de  perdre  ,  &  qu'elle 
ne  déiiroit  pas  d'augmenter»  Sa  fociété 
étoit  recherchée  ;   elle  avoit  employé 
plus  d'une  année  à  la  former.  Madame 
d  A....,  femme  d'un  efprit  orné  &  d'un 
excellent  confeil ,  fes  deux  filles ,  entre 
dix-neuf  &  vingt  ans  ,  une  demoifelle  de 
trente  ,   douée  de  ces  qualités  fociaîes 
nées  au  fein  de  la  pauvreté,  avec  le(- 
guelles  on  ennoblit  la  fervitude  &  on 
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fupplée  à  la  fortune  ,  en  faifoient  le  pluâ 
bel  ornement.  On  y  trouvoit ,  en  Iiom- 
iTiCS ,  le  Marquis  de  C... ,  plein  d'idées 
heureufes,  quoique  fujet  à  faire  de  mau- 
vaifes  Comédies  ;  un  Abbé  rempli  d'ima- 
gination ,  de  complaifance  ,  de  connoi(^ 
fances  utiles,  &  qu'on  trouvoit  tou- 
jours ,  excepté  à  la  toilette  des  dames  ; 
le  Comte  de  L..., ,  que  le  monde  alors 
n'avoit  pas  corrompu ,  &  que  Tamour  de 
l'argent  n'avoitpas  jeté  dans  des  difcuf^ 
ifîons  dont  il  n'a  retiré  que  des  ridicules; 
M.  R.  c. . , un  de  ces  caradères  enjoués , 
dont  le  plaifir  efl  la  grande  affaire  ,  & 
qui  ne  dérangent  jamais  celles  des  au- 
tres 5  parce  qu'ils  ne  s'occupent  que  des 
leurs.  Ajoutons  à  cette  lifte  agréable  le 
Comte  de  Lanove ,  dont  la  première 
des  qualités  étoit  cette  douceur  qui  fait 
le  bonheur  des  gens  délicats.  Partiigé  en 
apparence  entre  fes  jardins,  affez  mal 
ordonnés;  la  mufîque,  devenue  ches 
lui  unepaflion;  la  leélure,  le  fecond.de 
fes  befoins  ;  mais  dans  la  réalité  tout 
entier  à  fa  femme ,  au  bonheur  de  la- 
quelle il  faifoit  fervir  fes  goûts  &  fes 
taLn5, 

B  îv 
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Ce  tableau  demeureroit  trop  impar- 
fait, fi  nous  ne  revenions  fur  Mefdemoi- 
felles  d'iA....,  dignes  d'un  autre  pinceau 
fans  doute.  L'aînée ,  qui  s*appeIoit  Julie , 
pofîedoit,  au  fuprême  degré,  le  fecret 
précieux  de  parler  aux  âmes  j  le  fon  de 
voix  enchanteur  qui  eft  leur  organe  , 
îe  regard  doux  5  modefte  &  expreflif, 
qui  fupplée  à  ce  que  les  idiomes  ne  fa- 
vent  pas  faire  entendre  ',  le  fourire  de 
l'innocence ,  fi  au-dellus  de  la  gaieté  ; 
cette  confiance  qui  honoroit  fi"  bien  tous 
ceux  avec  qui  elle  vivoit  ;  cette  prompte 
intelligence  qui  fe  trahit,  même  en  fe 
retenant  ;  enfin ,  une  amitié  tendre  pour 
une  perfonne  de  fon  fexe  ,  augure  fidèle 
d'un  autre  fentiment  que  la  décence  tient 
aflbupi  dans  un  cceur  honnête  ,  mais 
qui  y  attend ,  fans  impatience ,  le  mo- 
ment declore.  Sa  fœur  s*appeloit  Au- 
gufle.  Uneraifon  plus  formée,  unbefoin 
de  s'inftruire  Ôc  d'aimer  plus  marqué  que 
chez  Julie,  s'annonçoient  aflez  claire- 
ment :  mais  réfolue  de  choifir,  elle  re- 
jetoit  ces  premières  imprefîîons,  qui, 
quoi  qu'on  en  dife ,  ne  font  invincibles 
que  lorfqu'on  ménage  fes  facultés,  ou 
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qu'on  donne  peu  de  prix  à  la  victoire. 
Il  ne  tenoit  qu'à  elle  d'avoir  cette  faci- 
lité dans  la  répartie  ,  dont  il  eft  aifé 
d'abufer.  Un  fîmple  coup-d'œil  d'une 
mère  attentive  rendoit  ce  talent  agréa- 
ble, &  jamais  dangereux. 

Des  déjeunes,  coupés  par  des  ledui^s 
frivoles ,  mais  piquantes  ;  des  concerts 
qui  tenoient  au  courant  des  nouveautés  ; 
des  fpeétacles  de  fociété ,  où  Ton  jouoit 
des  pièces  analogues  au  goût  des  ac- 
teurs ;  des  promenades ,  dont  le  butétoit 
fouvent  un  ade  de  bienfaifance  ;  des 
après-dînées ,  où  chacun  alloit  dans  la 
retraite  caufer  avec  foi-méme,  ou  don- 
ner un  moment  à  Tes  affaires  perfon- 
nelles  ;  des  foupers  dont  la  gaieté  s'em- 
paroit ,  mais  cette  gaieté  à  laquelle  la 
décence  prête  Ton  charme  officieux,  & 
re(f)rit  fes  rtifources  fécondes;  des  par- 
ties innocentes  ,  qu'on  n'achetoit,  ni  par 
les  longs  préparatifs  qui  fatiguent ,  ni  par 
les  regrets  qui  luivent  ies  dépenfes  inu- 
tiles -,  de  petits  voyages ,  pour  préve- 
nir les  effets  de  la  monotonie ,  parta- 
geoient  les  momens  de  ces  perfonnes 
qui  avoient  mis  en  commun  leurs  dé- 
fauts^ leurs  goûts ,  leurs  moyens ,  queU 

B  V 
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ques  talens,  &  beaucoup  ^d'indulgence. 

Loin  d'elles  la  prétention,  humiliante 
pour  les  autres,  de  fe  fuffire  à  foi-même  : 
on  avoit,  au  contraire,  l'obligeante  at* 
tention  de  recourir  à  leur  commerce  , 
&  de  paroître  s'amufer  de  leurs  plaifirs. 

Tel  étoit  le  genre  de  vie  qu'on  me- 
noit  au  château  ,  lorfque  le  Vicomte  de 
Barjac  y  fut  amené  en  1779  ,  pour  y 
pafler  plufieurs  mois.  La  Comieffe  de 
Lanove ,  très  liée  avec  fa  mère ,  proté- 
gea fon  embarras  &  fa  gaucherie  contre 
les  plaifan.teries  de  la  plupart  des  gens 
du  monde  ;  elle  étudia  (on  caradère  , 
&  sûre  à  peu  près  qu'il  favoit  fe  taire 
&  écouter,  elle  l'entreprit.  Voici  fa  mé- 
thode ,  faite  pour  fervir  de  modèle. 

Ce  qui  tient  à  la  raifon,  aux  vertus 
de  notre  fexe  ,  elle  le  lui  faifoit  dire  par 
des  hommes  d'un  âge  fupérieur  ;  ce  qui 
pouvoit  affliger  fon  amour-propre,  elle 
le  difoit  eiîe  même.  Ce  qui  fort  de  la 
bouche  d'une  femme  ,  avec  des  ména- 
gemens  ,  peut  déchirer  îe  coeur  ,  mais 
non  humilier.  Quand  elle  furprenoit  de 
vrais  défauts ,  elle  envoyoit  un  livre  qui 
en  contenoit  la  fatire  :  cet  inftituteur 
muet,  mais  éloquent,  corrigeoit  fans 


DES    ÏIOMANS.  5;-, 

faire  rougir.  Adèle  peut  égaler  ,  non 
furpaiïer  cette  adreflè ,  néceflaire  quand 
on  s'en  prend  aux  pa(îîons  des  hommes. 

Aufli  trois  mois  après  le  Vicomte  ne 
fut  plus  reconnoiflable  :  il  avoit  perdu 
la  timidité  qui  gêne,  &  confervé  la  mo- 
deftie  qui  prévient-,  il  parloit  avec  alTez 
de  facilité  ,  &  écoutoit  avec  beaucoup 
d'intérêt;  il  étoit  de  tout,  parce  qu'il 
ne  s'invitoit  à  rien.  Enfin  ,  il  laiilbit 
percer  tout  naturellement  le  défir  d'être 
mieux ,  dont  on  fait  tant  de  gré  à  la 
jeuneflfe. 

Ces  qualités  naiffantes  n'échappèrent 
à  perfonne  dans  le  château ,  &  laissèrent 
une  impreflion  trop  vive  au  cœur  de 
Mademoifelle  d'Alifon  ,  cette  demoifelle 
de  trente  ans  dont  la  Comtefle  avoit 
fait  fon  amie.  Le  petit  ridicule  que  la 
difproportion  dage  jetoit  fur  cette  ef- 
pèce  de  padion ,  redoubla  chez  elle  le 
foin  de  la  cacher  ,  non  feulement  à  celui 
ui  Tavoit  fait  naître,  njais  à  Madame 
e  Lanove,  qui,  fans  avoir  la  févérité 
de  la  pédanterie,  airnoit  cependant  le$ 
réferves  de  la  prudence. 

Il  infpiroit  aiïez  d'intérêt  ,  pour  que 
chacun  fe  piquât  de  lui  apprendre  quel» 
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que  chofe.  Le  Marquis  de'*'*^  lui  en- 
feignoit  la  déclamation  ;  Mademoifelle 
Jules  A  ....  le  deffin  ,  Mademoifelle 
d'Alrfon  à  chanter. 

11  avoit  fait  des  couplets  qui  dévoient 
être  chantés  dans  une  pièce  qu'on  alloit 
jou  er  5  &  il  avoit  tu  fon  nom.  A  la  ré- 
pétition  ils  furent  trouvés  déteftables. 
Soit  qu'on  le  foupçonnât  d'être  le  cou- 
pa^ble  5  foit  qu'on  le  crût  à  même  de  faire 
m  eux,  on  le  chargea  d'en  faire  d'autres» 
Il  accepte  ;  &  dès  le  même  foir ,  lorf- 
qu'on  alloit  fe  coucher ,  il  demande  à 
Mademoifelle  d'Alifon  la  permiflfion  d'en- 
trer dans  fa  chambre ,  pour  lui  entendre- 
encore  une  fois  chanter  l'air ,  dclQ mieux 
faifir.  Non  feulement  elle  y  confent» 
mais  elle  ajoute  :  «  Voici  une  table  & 
un  crayon  5  mettez-vous  là;  &  lorfique  la 
profodie  vous  embarraflera,  je  viendrai 
à  votre  fecours  »,  Il  fe  met  à  compofer^ 
çlle  à  fe  déshabiller  ....  (j). 

Quelle  nuit  l  comment  échapper  à  la 


(i)  Nous  Tupprimons  une  fcène  de  féduâion 
&  d'ivrelîe ,  dont  les  fuites  fe  font  fentir  au 
luedeur. 
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réflexion  traînant  à  fa  fuite  les  remords 
d'un  crime  ,  les  craintes  de  Tinexpé- 
rience ,  &  la  perfpedive  de  tout  un 
avenir  échangé  contre  quelques  momens 
d'ivrefle  ?  que  faire  ?  à  qui  fe  confier  ? 
Nul  prétexte  de  fuir  ;  fe  troubler  à  cha- 
que inftant  d'amour  ou  de  honte.  Les 
irréfolutions,  premier  tourment  de  la 
vertu  outragée  ,  la  conduifirent  au  plus 
violent  des  partis  :  elle  court ,  les  yeux 
gonflés  de  larmes ,  chez  la  Comteffe ,  & 
fe  jetant  aux  pieds  de  fon  lit ,  couvrant 
fon  vifage  de  fes  mains  ,  elle  donne 
cours  à  fes  fanglots.  Madame  de  La- 
nove  ,  interdite  &  fur-tout  émue,  lui 
tend  les  bras,  enhardit  fa  confiance,  & 
follicite  même  fon  fecret  avec  le  ton 
de  Tamitié  indulgente  ,  &  non  de  la 
curiofité  inquiète.  Elle  foupçonnoit  bien 
l'amour,  cette  caufe  ordinaire  de  la  plu- 
part de  nos  tourmens;  mais  elle  étoit 
loin  de  penfer  que  c'étoit  déjà  une  vic- 
time immolée  à  fes  fureurs» 

Mademoifelle  d*Alifon  ,  fuccombant 
fous  fes  chagrins,  épanche  fon  ame  tout 
entière ,  raconte  la  naifTance  de  cette 
palTion  ,  fes  progrès  fi  bien  cachés,  fa 
jéfiftance  fi  mal  récompenfée,  enfin  les 
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fuites  imprévues  de  cette  funefte  foirée, 
La  ComteiTe,  étonnée  d*un  pareil  dé- 
nouement ,  n  ajoute  point  des  reproches 
à  la  douleur  qui  l'accabloit  ;  mais  après 
avoir  préparé  fon  efprit  à  la  voix  tran- 
quille de  la  raifon ,  elle  lui  parle  en  ces 
termes  : 

a  Vous  n'êtes  pas  fans  doute  la  mil- 
lième femme  que  Tamour  a  égarée;  mais 
peut-être  êtes-vous  la  première  qui  avez 
cherclié  des  armes  contre  lui  dans  une 
démarche  aufli  extraordinaire.  On  con- 
noît  trop  votre  fituation  ,  pour  ne  pas 
fufpeder  tout  prétexte  qui  hâteroit  votre 
départ.  Ce  n'eft  pas  vous  qu'il  faut  éloi- 
gner ,  c'eft  le  Vicomte  :  j'en  fais  mon 
affaire  ;  la  vôtre  eft  de  fupporter  fon 
abfence.  Je  remets  à  des  temps  plus  heu- 
reux le  calcul  des  différenct^s  de  ce  que 
lamour  promet  &  de  ce  quM  donne. 
Votre  fecret  eft  de  nature  à  demeurée 
enfeveli  à  jamais  entre  vous  de  moi 
mon  mari  peut  arriver  à  chaque  mo-. 
ment  -,  il  ne  faut  pas  même  une  con- 
jecture 53. 

ce  Non  ,  non,  Madame,  la  retraite  la 
plus  auftère  feule  expiera  une  faute  que 
yotre  indulgence  peut  pardonner,  mais 
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non  juftifier.  Trente  ans  de  fagefle  ont 
échoué  contre  un  jeune  homme  dont  je 
n'ai  pas  même  interrogé  le  coeur.  Vous, 
ange  tutélaire  ,  vous  daignez  encore  me 
plaindre;  lui  me  méprife  peut-être,  & 
je  m  abhorre.  Si  j  etois  alTez  vile  pour 
ne  pas  divulguer  aujourd'hui  mon  crime 
par  une  rougeur  involontaire^  quelle  idée 
vous  refteroit-il de  moi?  &  fi  mon  em- 
barras me  décèle  aux  yeux  de  tous  ceux 
devant  qui  je  vais  paroître ,  que  ferai-je  ? 
que  ferez -vous  vous-même  ^  femme  in- 
dulgente &  refpedable?  Pouvez -vous 
tendre  une  main  fecourable  à  qui  fouille 
lafile  de  la  vertu  &  le  temple  de  Thot 
pitalitéîî? 

La  Comtefïe,  touchée  jufqu'aux  lar* 
mes  de  Texpreflion  de  fa  douleur,  n'efTaye 
pas  de  la  calmer  ,  mais  d'en  fufpendre 
l'excès  :  elle  trouva  une  raifon  plaufible 
d'éloigner  le  Vicomte ,  &  ménagea  les 
chofes  de  façon  que  rien  ne  tranfpira. 
C'eft  le  befoin  de  médire  qui  ouvre  les 
yeux  fur  toutes  les  petites  aventures  dà 
fociétéi  l'oifiveté  les  recueille,  le  défîr 
de  briller  les  traveftit.  Mais  comme  les 
amis  de  Madame  Lanove  n'étoient  ni 
mechans ,  ni  défceuvrés,  ni  ftériles,  ils 
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îgnoroient  tout  ce  qu'on  vulo  it  Feur 
faire  ignorer. 

Le  jeune  Barjac ,  défolé  ,  mais  trop 
reconnoiflTant  pour  n*être  pas  aveuglé- 
ment docile  5  ne  compte  que  fur  uns 
abience  de  quelques  jours.  Une  lettre 
tendre  &  relpedueuie  fupplée  à  une  en- 
trevue que  Madame  de  Lanove  fut  ren- 
dre impollîble.  Le  Ityle  de  cette  lettre 
porte  quelque  douceur  dans  i'ame  de 
Madeiroifeile  d'Aliion;  un  autre  petit 
événement  ^augmente  encore.  Lorfque 
Mademt  ifelle  Julie  d'A...  apprit  le  dé- 
part précipité  du  Vicomte,  elle  cacha 
fort  mal  la  peine  qu'il  lui  cauloit,  & 
Mademoilelle  d'Aliion  trouva  dans  ce 
/entiment  quelque  ombre  d'excule  à  fa 
foiblefTe.  Les  malheureux  s*accrochent  à 
tout.  Partagée  entre  l'impofTtbilité  de 
vivre  lans  le  voir  &  de  le  voir  fans  dan- 
ger ,  elle  combinoit  le  plan  d'un  facri- 
fice  entier,  loriqu'un  événement  affreux 
confondit  tous  fes  chagrins  particuliers 
dans  un  deuil  général.  La  Comteffe  de 
Lanove  eft  attaquée  d'un  violent  mal 
de  gorge  i  la  fièvre  fe  déclare,  refqui- 
nancie  fe  f^rme,  elle  eft  morte  dans 
quarante-huit  heures,  L'un  entraîne  foa 
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mari,  la  dtïolation  dirperfe  les  autres. 
JVlademoifelle  d'Alifon  demeure  feuîe 
attachée  à  ce  cadavre  infenfible  :  op- 
preflee  de  fa  douleur  ,  &  ne  pouvant 
même  verfer  une  larme,  elle  lui  envie 
cent  fois  la  tombe  dans  laquelle  elle  la 
place  ;  &  après  avoir  recommandé  cent 
fois  fon  ame  coupable  à  fa  vertueufe 
amie,  elle  quitte  ces  lieux  de  deuil  & 
de  triftefTe ,  &  va  tomber  aux  pieds 
d'un  crucifix  dans  un  couvent  voifin  , 
&  fait  ferment  à  Dieu  mêms  de  ne  plus 
quitter  cet  afile  affreux  des  larmes  &  du 
repentir.  Fidèle  à  fa  promeffe  facrée  5 
pendant  trois  ans  qu'elle  a  vécu  encore, 
elle  combattit  fon  amour,  ôc  périt  vic- 
time de  fes  réfiftances ,  répétant  fans 
cefTe  le  nom  de  fon  amant  jufqu'aux 
pieds  de  celui  à  qui  elle  l'avoir  immolé. 
O  religion  fainte  l  que  de  malheureux 
ont  trouvé  dans  tes  bras,  fînon  ToubLî 
de  leurs  maux,  du  moins  la  fufpenfÎDn 
de  leurs  douleurs  î  Ferme-les  à  Timpîe 
qui  t*outrage  &  méconnoît  tes  bienfaits  ; 
mais  ouvre-les  à  l'infortuné  qui  t'invo- 
que, &  auquel  feul  tu  reftes ,  lorfque 
l'univers  l'abandonne  à  fes  larmes  &  à 
fon  affliiftion. 
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Cette  femme  emporta  avec  elle   le 
bonheur  de  tout  ce  qui  Tavoit  entouré: 
rêtre  le  plus  cher  à  fon  cceur  &  le  plus 
aimable  vit  infenfiblement   fes  faculcés 
s'anéantir;  il  traîne  encore  à  Paris  une 
vieillefTe    précoce ,    &   abandonne   fon 
exiftence  ^  trop  longue  à  fon  gré  ,  à  la 
première  coterie  qui  veut  l'aider  à  en 
îupporter  le  fardeau.  Les  Demoifelles 
d'A. . . .  ont  perdu  ,   dans  un   mariage 
ordinaire,  les  avantages  qui  leur  pro- 
mettoient  une  fi  heiireufe  deftinée,  & 
n'ont  jamais  été  appréciées.  Le  Marquis 
de  C.  confomma  deux  fottifes,  que  fes 
confeils  avoient  prévenues,  un  livre  ri- 
dicule &  un  mariage  mal  afïbrti.  L'Abbé 
donna  dans  des  aventures  plus  férieufes 
&  plus  ridicules.  Le  Vicomte  pleura  fa 
protedrice,  fans  bien  fentir  l'étendue 
de  la  perte  qu'il  faifoit ,  &  regretta  plus 
encore  celle  que  la  religion  enlevoit  h 
l'amour.  On  lui  avoit  fait  connoitre  les 
principes  du  bien;  mais  on  n'avoit  pas 
eu  le  temps  de  les  graver  dans  fon  ame. 
Ses  parens  le  mirent  au  fervice.  Ea 
vain  Ion  donne  des  tuteurs  aux  paf- 
fions;  il  eft  un  âge  où  elles  brifent  tous 
les  freins,  &  rien  n arrête  leur  fougue 
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îfnpérieufe.  Le  premier  ufage  de  fa  li- 
berté fut  en  faveur  de  Paris,  ce  vafte 
&  tumultueux  afile  des  vices  &  desr 
plaifirs.  Ses  moyens  bornés  ne  lui  per- 
mettoient  pas  de  tenter  les  aventures 
d'éclat  dont  la  Cour  eft  le  théâtre*,  il 
fallut  partager  fon  temps  entre  les  Spec- 
tacles ,  les  foupés  qui  les  fuivent ,  &  les 
nuits  qu'on  y  prépare.  Il  a  lui  -  même 
fagement  retranché  de  fes  Mémoires  les 
détails  (i  peu  intérefTans  de  ces  jouif- 
fances  faciles  qui  n'ont  que  le  prix  du 
moment  &  le  mérite  de  l'à-propos;  de 
ces  -  conquêtes  de  garnifon,  qui  vous 
alTocient  à  dix  ans  de  ridicules  acquis 
fous  vos  prédécc  fleurs;  de  ces  amours  de 
campagne  ,  dont  îe  commencement  efl  fl 
romanefquej&:  le  dénouement  fi  prompt 
&  fi  ordinaire.  Parmi  cependant  les  aven  - 
tures  de  ce  genre ,  qu'on  ébauche  le 
matin  &  dont  on  eft  récompenfé  le  foir, 
il  en  eft  une  qui  peut  fournir  quelques 
réflexions  utiles  à  la  JeunefTe  crédule. 

Il  f^upa  chez  un  garçon  riche  &  faf- 
tueux  avec  une  Demoifelle Elmir^ ,  jadis 
à  rOpéra,  &  vivant  depuis  aux  dépens 
de  fon  coeur.  On  la  diftinguoit  cepen- 
dant de  fes  rivales  y  fon  ton  étoit  moins 
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libre  ,  fon  éducation  paroifloit  avoir  été 
plus  foignée,  &  on  lui  favoit  gré  fur- 
tout  de  la  violence  qu'elle  fe  faifoit  pouf 
fe  mettre  au  niveau  de  l'indécence  qui 
combat  Tennui  de  ces  fortes  de  par- 
ties  

C  Aventure  avec  cette  Demoifelle  ^  qui  U 
hrouïlle  avec  un  ami  ^  entraîne  un  combat 
avec  lui  ^  &  le  difpofe  à  concevoir  une 
fecrete  horreur  pour  les  commerces  faciles^ 

Le  défagrément  de  cette  aventure 
interrompit,  du  moins  pour  quelque 
temps,  Thabitude  de  rendre  des  foins 
&  d^effayer  des  conquêtes.  La  coque- 
terie  d*efprit  eft  chez  les  hommes  ,  ce 
qu'eft  l'ulage  de  la  beauté  chez  les  fem- 
mes. Le  Vicomte  fe  mit  en  tête  d'ac- 
quérir des  îalens  :  la  cuhure  pare  un 
fonds  ordinaire;  mais  elle  triple  les  ref- 
fources  d'un  homme  né  fpirkuel  &  pé- 
nétrant* 

M,  de  Barjac  ne  fut  rebuté  ni  par  les 
incertitudes  fatigantes  de  l'Hidoire,  ni 
par  \ti  myflérieufes  enveloppes  dont  la 
Chimie  fe  voile  aux  yeux  des  mortels, 
ni  par  les  prétentions  de  la  Philofophie 
fuperbe.  Il  s'apperçut  bientôt  que  nous 
avions  des  Conteurs  élégans&  prolixes. 
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plutôt  que  des  Peintres  ;  que  Tart  d'Her- 
mès cqnduifoit  aifément  à  un  certain 
terme,  au  delà  duquel  on  ne  trouvoit 
plus  qu'efpérances  vagues,  vaines  pro- 
mefles  ,   ébauches   imparfaites  ,  fuccçs 
manques;  que  la  vanité  préfidoit  aux 
enfeignemens  de  la  raifon.  Malgré  ces 
triftes  découvertes,  il  fe  familiarifa avec 
les  premiers  Naturaliftes  du  monde,  les 
Allemands  ;  avec  des  Hiftoriens  quifem- 
jblent  penfer  pour  le  refte  des  nations , 
les  Anglois,  &  le  petit  nombre  de  Phi- 
loibphss  épais  fur  le  globe  entier.   Il 
acquit  plus  de  grâces  dans  le  langage, 
plus  de  jufleiTe  dans  la  manière  d'ob- 
(erver,  plus  de  confiance  dans  les  ref-* 
fources  de  Tefprit  humain.  L'étude  des 
hommes,  le  premier  des  befoins ,  de- 
vint auiïi  la  première  de  fes  occupa- 
tions. De  là, plus  d'indulgence  pour  les 
erreurs,  plus  d'égards  pour  les  talens, 
plus  de  refpeffc  pour  les  vérités,  plus 
de  foi  aux  vertus  humaines.  Heureux 
fî  cet  utile  emploi  du  temps  pouvoic 
remplir    le  vide    de    Tame    &    alTurer 
Tempire  des  mœurs  !  Mais  en  rendant 
un  homme  plus  aimable  ,  il  le  rend  audî 
plus  dangereux.    Vnç  des  plus  bell^gi^ 
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femmes  de  la  Province  en  fit  Tépreuve» 
M.  de  Barjac  s'étoit  rendu  à  Ton  ré- 
giment, alors  en  garnifon  à  Aix.  On 
n'y  parloit  que  d^s  grâces  de  Madame  la 
ComtefTe  de  Berlits.  C  etoit  la  femme 
d'un  riche  Gentilhomme,  donnant  la 
moitié  de  Ton  temps  à  l'économie  rurale , 
qu'il  aimoit  avec  paflion,  &  l'autre  au 
plaifir,  qu'il  aimoit  plus  encore.  Il  avoit 
en  outre  de  la  Littérature,  du  goût  pour 
les  Beaux- Arts,  aflez  de  connoilïance 
pour  que  Ton  fuffrage  fût  ambitionné. 
Il  croyoit  avec  réferve  à  la  vertu  des 
femmes,  un  peu  plus  à  la  vigilance  d'un 
mari,  beaucoup  aux  procédés  3c  aux 
foins.  La  fîenne  lui  devoit  une  grande 
aifance,  une  honnête  liberté,  &  en  vé- 
rité prefque  tout  le  bonheur  dont  efl 
fufceptible  l'état  de  mariage.  Elle  avoit 
fi  bien  calculé  ces  jouifTances  diverfes, 
que  tous  ceux  qui  lui  proposèrent  d'y 
ajouter  les  douceurs  de  l'amour  avoient 
échoué.  Plus  d'une  fois ,  dans  la  néceflité 
de  combattre,  fa  raifon  la  fauva  du 
malheur  de  plaire.  Attachée  à  ics  de- 
voirs, rien  ne  lui  auroit  fait  oublier 
Téconomie  de  fa  maifon ,  l'éducation  de 
fes  enfans  9les  dt^voirs  dus  à  fes  parensj 
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fa  tendre  amitié  pour  fon  mari.  Mais, 
née  avec  une  ame  de  feu,  elle  n'étoit 
pas  à  Tabri  d'un  choix  heureux,  &  de 
cette  efpèce  de  fédudion  qui  naît  d'un 
efprit  aimable  &  d'un  cara(5tère  fier;  elle 
avoit  ,  parmi  les  femmes,  cette  confi- 
dération  qu'elles  accordent  à  une  con- 
duite foutenue  ,  à  l'éloignement  des  tra- 
cafleries,  &  à  la  tolérance  de  fociétér 
une  figure  noble  ,  une  taille  avanta- 
geufe,  fecondoient  merveilleufement  ces 
difpofitions  morales. 

Le  Comte  de  Berlits  ne  fe  preffoit  pas 
d'ouvrir  fa  maifon  aux  Officiers ,  trop. 

ou   TROP  PEU  AIMABLES  ,  difoit-il.  La 

réputation  d'homme  appliqué  valut  une 
exception  au  Vicomte  :  il  fut  accueilli 
&  prefque  recherché.  Les  agrémens  qu'il 
découvroit  de  jour  en  jour  dans  cette 
fociété,  l'engagèrent  à  des  frais  e^rtraor* 
dinaires  :  aufli  fut-il  jugé  fupérieur  à  fa 
réputation.  M,  de  Berlits  difoit  en  plai- 
fantant  à  fa  femme  :  =  Si  vous  &  mol 
n'y  prenons  garde ,   le  Vicomte  trou- 
blera  un    peu  le  ménage.  =  A  quoî 
allez- vous  me  faire  penfer?  répliquoit-» 
elle  fur  le  même  ton;   n'étes-vous  pas 
le  grand  dépofitaire  de  mes  fecrets ,  le 
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gardien  de  ma  vertu  y  &  Tarbitre  fou"" 
Verain  de  mes  volontés  ?  =  Jufqu'ici 
j'ai  rempli  ma  deftinée  ;  mais  aujour- 
d'hui nous  pourrions  bien  échouer  =. 

Quant  à  M.  de  BarjaCa  il  navoit  ni 
la  timidité  d'un  homme  qui  forme  des 
projets,  ni  l'embarras  d'un  homme  qui 
eCt  furveillé:  on  déméloit  feulement  une 
-coqueterie  d'efprit  inépuifable  i  (es  con* 
verfations  étoient  un  mélange  adroit 
jd'anecdotes  amufantes,  de  principes  pro- 
pres à  raifurer,  de  réflexions  heureu- 
îes.  Les  féances  étoient  courtes  ;  au  plai- 
fix  de  fe  faire  écouter  ,  il  joignoit  fart 
de  fe  rendre  rare.  Lorfque  les  phyfio- 
nomies  riantes  luigarantiflbient  (es  fuc- 
cès ,  il  levojt  le  fiége  ,  prétextoit  des 
affaires ,  &  laiflbit  le  cercle  partagé  entre 
le  regret  de  le  perdre  &  le  délir  de  le 
revoir. 

La  ComtefTe  avoit  pour  amie  intime 
Madame  de  Rofefort,  moins  aimable, 
moins  belle,  mais  bien  aimable  &  bien 
belleencore.  Le  Vicomte  lui  marquoit  un 
empreffement  extérieur  qui  déconçer- 
toit  les  calculs  de  M.  de  Berlits.  Le  genre 
dévie  qu'on  menoit  étoit  (i  (impie,  que 
J'hoiiime  le  plus  jaloux  fe  feroit  épargné 

les 
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les  tourmens  de  Tinquiétude.  La  terre 
qu'ils  habitoient  étoit  à  une  lieue  d*Aix. 
Le  Vicomte  donnoit  la  matinée  entière 
aux  affaires  de  fon  régiment  :  il  reve- 
noit  à  une  heure  ,  entroit  chez  M.  de- 
Berlits,  s'y  habilloit  jufqu'à  deux.  On 
le  mettoit  à  table.  Une  demi-heure  après 
dîner  ,  chacun  fe  retiroit  dans  fon  ap- 
partement jufqu  a  fept  heures  :  la  pro- 
menade alors  réuniiïbit  tout  le  mondé. 
Ily  jetoitla  converfation  fur  des  fujets 
propres  à  faire  briller  Madame  de  Ber- 
lits, difputoit  fouvent,  fe  permettoit 
de  ces  duretés  réfléchies  qui  n'ofFenfent 
point  5  &  amènent  des  exculcs  qui  flat- 
tent. Dans  le  cours  d'une  foirée  en- 
tière ,  il  fe  contentoit  de  lui  faire  com- 
prendre combien  il  aimoit  Ton  efprit  & 
redoutoit  fa  beauté.  Elle  feignoit  de  ne 
pas  l'entendre  -,  ce  qui  déjà  fuppofoit 
l'embarras  de  répondre.  Tout  cela  n'éioit 
lien  pour  un  autre  homme;  c'étoir  quel- 
que chofe  pour  celui-ci ,  qui  recueilloit 
avec  foin  fes  mouvemens ,  fes  regards , 
fes  geftes,  &  jufqu'à  la  moindre  de  fes 
paroles. 

Il  veilloit  aflez  fouvent  avec  Madame 
de  Rofefort.   Le  plaifir  qu'il  paroiffoit 

Septembre  178/,  G 
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prendre  à  l'écouter  ,  la  rendoit  nécefTai^ 
rement  confiante  :  il  lui  rendoit  hiftoirq 
pour  hiftoire,  &  ne  manquoit  jamais 
de  fe  repréfenter  comme  Tamant  le  plus 
tendre  &  le  mieux  trompé,  toujours 
preffé  du  befoin  d'aimer ,  &  donnant 
toujours  dans  des  coeurs  froids  ou  vo- 
lages, 

Ces  confidences  légères  faifoient  în^ 
fenfiblcment  tomber  la  cpnverfation  fur 
Madame  de  Berlits.  Madame  de  Rofe- 
fort  ne  tarifToit  point  fur  la  fîncérité  de 
fon  ame ,  fur  la  rigidité  de  fes  principes , 
&  fur  rheureufe  impoffibilité  où  elle 
s'étoit  mife  de  connoître  d'autre  bon- 
heur que  celui  de  remplir  fes  devoirs? 

Ces  entretiens  ,  rendus  le  lendemain, 
lui  apprenoient  peu  à  peu  ce  que  le  Vi- 
comte avoit  Tair  de  taire.  Cette  adrelTe 
jie  laiflbit  pas  feulement  approcher  les 
foupçons  du  mari,  qui  ne  voyoit  jamais 
Je  plus  petit  entretien;  elle  lauvoità  la 
ifemme  l'embarras  d'une  déclaration ,  à 
ÎVladame  de  Rofefort  Iç^  difficulté  de 
jouer  un  rôletrop  officieux,  au  Vicomte 
]p  défagrément  de  fe  compromettre,  Sç 
jE^ependant  tout  le  monde  l'entendoit, 
^es  progrès  de  i^  paffion  étoiçnt  r§r 
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pides;  perfonne  n'avoit  de  reproches  à 
craindre ,  &  Ton  aîlioit  TivreiTe  du  (Qn- 
timent,  &  l'illufion'de  Tinnocence, 

Madame  de  Berlits  ,  qui  fans  ceffe  en 
entendoit  parler  ,  &  n*avoit  nullement 
befoin  de  Ton  éloge  pour  s*en  occuper, 
fentant  que  fon  idée  commençoit  à  pren- 
dre fur  fa  tranquillité,  prit  à  tâche  de 
Texaminer,  perfuadée  que  fes  défauts 
fourniroient  des  armes  contre  lui.  Elle 
découvrit  un  amour  du  vrai  qui  bruf- 
quoit  fouvent  les  convenances  de  la  vie 
fociale;  une  prudence  qui  veilloit  à  la 
gloire  de  la  femme  qui  Tintéreffoit;  cette 
douceur  de  caradère  ,  la  première  des 
vertus,  lorfquelle  ne  dégénère  pas  en 
foiblefTe,  &  le  plus  pardonnable  des  dé- 
fauts, quand  elle  tombe  dans  cet  excès. 
Ce  qu'elle  ne  découvrit  point,  c'efl:  que 
l'étude  de  cet  homme  n'étoit  qu'un  pré- 
texte pour  y  rêver  fans  ceffe  :  aufîî  cet 
examen  lui  fut-il  plus-funefte  que  cent 
déclarations. 

De  fon  côté  ,  M.  de  Barjac  cherchoît 
à  fe  juftifler  l'imprudente  entreprife  qu'il 
alloit  former,  &  crut  voir  bien  diftinc- 
tement  dans  le  caradère  de  la  ComtefTe 
Tenfemble  de  toutes  les  belles  qualités  ; 

Cij 


BIBLIOTHEQUE 


un  amour  de  Tordre  éloigné  de  la  mi- 
nutie ,  mais  la  bafe  des  calculs  écono- 
miques  ;  le  courage  de  Tame ,  le  feul 
qui  Toit  d'un  ufage  journalier ,  &  auflî 
Supérieur  à  cette  fougue  qui  brave  le 
danger ,  que  le  zèle  Teft  à  Uenthoufiafme  j 
une  indulgence  naturelle  &  non  réflé- 
chie pour  les  imperfedions  de  Ton  fexe 
&  les  travers  du  nôtre  j  le  refpeâ;  à^ 
aux  pades  religieux. 

Tous  deux  concentroient  en  eux- 
mêmes  leurs  mutuelles  découvertes  , 
leurs  projets  ,  leurs  défirs  ,  leurs  efpé- 
rances  *,  tous  deux  abandonnoient  leur 
imagination  aux  douceurs  du  plus  bril- 
lant avenir.  Madame  de  Berîits  avoit  feu- 
lem.ent  perdu  une  nuance  de  Ta  gaieté, 
&  évitoit,  avec  une  affedation  indif- 
crète,  les  yeux  de  M.  de  Barjac.  Un 
événement  qu'aucune  femme  ne  croira 
pollible,  décide  leur  état. 

Nous  avons  dit  qu'il  veilloit  quelque- 
fois cliez  Madame  de  Rofefort.  Il  en 
fortuit  un  foir  ,  ou  plutôt  un  jour  ,  vers 
une  heure  après  minuit ,  lorfqu'il  ap-  i 
perçoit  un  homme,  qu'il  reconnut  très- 
bien  être  M.  de  Berlits,  avec  une  femme 
qui  xi'étoit  pas  la  fienne  ;  mais  voulant 
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ne  rien  voir ,  il  éteignit  adroitement  fa 
lumière,  pour  laifTer  aux  imprudens  au 
moins  i'efpoir  de  n'avoir  pas  e'té  connus. 
A  peine  a-t-il  gagné  fa  chambre,  que 
le  Comte  y  vient.  Ne  doutant  pas  qu'il 
n'eût  vu  la  femme  de  chambre  de  Ma- 
dame de  Rofefort  ;  ne  doutant  pas  non 
plus  qu'il  ne  fût  du  dernier  bien  avec 
celle-ci ,  il  vouloit ,  par  une  confidence 
entière,  le  forcer  au  fecret.  Cetoit  au 
mois  d'Août;  il  faifoit  une  chaleur  af- 
fommante.  =  Si  vous  n'êtes  pas  prefTé 
par  le  fommeil,  dit  M.  de  Berlits,  venez 
un  moment  chez  moi,  nous  y  trouve- 
rons de  quoi  nous  rafraîchir  =.  Ils  y 
causèrent  pendant  deux  heures.  Il  fallut 
écouter  les  détails  d*une  petite  intrigue 
domeftique.  La  fraîcheur  du  matin  les 
avertit  de  fe  féparer. 

Le  Vicomte  ,  revenant  a  fon  appar- 
tement-, apperçoit  à  l'extrémité  du  cor- 
ridor ,  une  femme  dans  un  extrême 
déshabillé,  à  la  fenêtre,  éprenant  le 
frais.  Il  croit  que  ceft  Madame  de  Ro  - 
fefort,  te  va  fur  la  pointe  du  pied  pour 
la  furprendre.  A  quelques  pas  d'elle  il 
découvre  fon  erreur.  Ciel  !  c'étoit  Ma*- 
dame  de  Berlits,  belle  comme  Tauwr* 

G  iij 
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qui  alloit  paroître ,  déconcertée  du  dé- 
fordre  de  fa  toilette  ,  voulant  fuir ..... 

(  Surprifi  de  V amour  ;  foiblcjfe  d'une 
amante.  Un  combat  Jinchc  ne  C empêche 
pas  de  céder.  Une  nouvelle  connoijfance 
caufe  de  la  jaloujîe,  ha  rupture  fuît  Les  rc-^ 
proches*  ) 

Cette  nouvelle  épreuve  rendit  la  li- 
berté au  Vicomte ,  trois  fois  amoureux , 
trois  fois  quitté.  Il  effaya  de  trouver 
dans^la  diilîpation ,  des  plaifîrs  entremêlés 
de  moins  de  peines.  Son  nouveau  fyf- 
tême  fut  de  ne  s'affeder  de  rien,  & 
d'adorer  les  femmes  au  lieu  de  les  aimer , 
chofe  infiniment  plus  commode  pour  les 
deux  fexes.  Pour  occuper  le  temps ,  le 
d^lsîTcùicnt  du  jeu  fuccédoit  aux  par- 
ties de  chaffe  ;  la  gaieté.d'un  joli  fouper, 
à  l'enchantement  des  Speâacles  ;  les  dou- 
ceurs d'une  converfation  choifie,au  plai- 
fir  voluptueux  de  ladanfe.  Les  hommes 
vraiment  aimables  font  invités  par-tout  ; 
ils  volent  volontiers  de  diftradions  en 
tradions.  On  fe  plaît  aifément  oii  Ton 
a  des  fuccès,  &  lagrément  qu'on  fent 
le  mûeux ,  eft  celui  qu'on  procure  aux 
autres. 

Dans  ces  nouveaux  principes  il  pafla 
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l'hiver  à  Paris  ;  il  y  eut  plus  d'un  fuccès* 
Ces  fuccès  renhardirent  à  folliciter  un 
travail  utile  :  il  s'imaginoit  d'ailleurs  que 
la  capacité  ,  l'application  ,  Tart  de  fe 
taire  ,  Tamour  de  la  juftice  ,  étoient  des 
titres.  La  mort  d'un  Minifire  plénipo- 
tentiaire le  mit  à  même  de  les  faire  va- 
loir. Elle  laifloit  vacant  un  pofte  agréa- 
ble auprès  d'une  Cour  d'Allemagne.  La 
connoiflance  de  cette  partie  de  l'Europe, 
l'ufage  de  la  Langue,rhabitude  d'écrke, 
fes  rapports  diplomatiques ,  fa  fortune  , 
qui  le  difpenfoit  d'importuner  les  caifîes 
royales,  lui  fembloient  autant  de  raifonâ 
d'efpérer.  Son  mémoire  fut  appuyé  pan 
de  grands  Seigneurs,  recommandé  pac 
des  Chefs ,  apoftiilé  par  une  main  au- 
gufte.  On  lui  répond  la  lettre  la  plus 
polie  5  qui  portoit  en  fubflance  qu'on 
n'avoit  pas  toujours  des  fujets  aufli  dif- 
tingués  à  mettre  fous  les  yeux  du  Roi. 
Il  arrive  à  Verfailles ,  reçoit  les  compli- 
mens  de  fes  amis ,  &  fe  difpofe  à  faire 
ks  remerciemens  au  Miniûre  ,  lorfqu'il 
apprend  qu'un  autre  eft  nommé  à  fa 
place. 

Les  amis  confolateurss'empreffent  au- 
tour de  lui ,  difant  qu*un  mauvais  fuccès 
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ne  doit  point  rebuter  ;  que  le  Miniiflre 
a  eu  la  main  forcée  ;  que  de  femblablés 
refus  font  des  droits  à  la  première  di(- 
tribution  des  grâces.  D'après  ces  belles 
promefles,  nouvelles  tentatives.  On  vou- 
Joit  emprunter  différentes  manœuvres 
^du  militaire  étranger  :  il  faifit  cette  oc- 
caflon,  &  propofe  Tes  connoiffances  dans 
la  Tadique  ;  on  les  accepte.  Quelques 
légères  difficultés  fur  le  traitement  s'élè- 
vent ':  dans  l'intervalle ,  un  Infpecleur 
met  en  avant  un  Lieutenant  -  Colonel 
Pruffien  ;  iî  obtient  la  préférence. 

Quand  il  vit  que  les  talens  n'étoient 
pas  plus  favorifés ,  il  renonça  à  l'am- 
bition comme  à  l'amour ,  &  fe  confirma 
dans  la  réfolution  de  fe  livrer  exclufi- 
vement  au  plaifir,  bien  que  les  Rois  & 
leurs  Repréfentans  ne  peuvent  jamais 
nous  enlever. 

Il  eut  donc  fuccefTivement  pîufieurs 
aventures,  qui  fervirent  à  Tinftruire  plus 
encore  qu a  lamufer. 

D'accidens  en  accidens  il  gagna  ce- 
pendant fon  huitième  luftre;  6c  vérita- 
blement revenu  des  erreurs  qui  pren- 
nent les  befoins  des  fens  pour  les  affec- 
tions de  l'ame ,  il  décida  fa  retraite.  Une 
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fortune  médiocre  fuffifoit  à  Tes  goûts  nou- 
veaux ,  dans  une  terre  ,  rhéritagede  fes 
aïeux  :  il  y  jouit  ûqs  beautés  de  Ja  na- 
ture ôcdQS  charmes  de  la  propriété.  II 
eft  Cl  facile  de  Cq  pafTer  de  ces  pavillons 
fuperbes,  où  les  Grands,  même  au  mi- 
lieu des  champs ,  tranfportent  leur  fu- 
reur pour  le  luxe  ;  de  ces  temples  où 
Ton  nefacrifie  qu'à  l'amour',  de  ces  ruines 
fî  triftes  y  dont  les  modèles  originaux 
ne  font  quelque  chofe  que  par  les  riches 
inonumens  qu'ils  attteftent  !  Mais  on  ne 
fe  paiïe  pas  de  Tombrage,  fî  néceflaire 
pour  échapper  aux  rayons  brûlans  du 
jour;  ÛQS  gazons ,  (i  utiles  pendant  untj 
belle  nuit  ;  des  eaux  qui  rafraîchiflfent 
Tair  &  la  nature  entière  j  &  c*eft  auflî 
ce  qu'on  trouvoit  à  Champ-Fleuri  :  on 
nommoit  ainfi  la  folitude  du  Vicomt  e. 
Jamais  il  n'avoit  vu  lever  le  foie  il 
avec  tant  de  plaifir,  que  depuis  qu'il 
navoit  plus  de  foldats  à  tourmenter, 
plus  doififs  à  recevoir,  plus  de  Grands 
à  courtifer ,  plus  de  femmes  à  féduire, 
plus  de  ruptures  à  ménager.  Un  domef- 
tique  peu  nombreux  lui  épargnoit  les 
foins  du  ménage,  &  le  laiflToit  tout  en- 
tier à  la  Littérature^ qu'il  aimoit ,  &  aux 
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travaux  champêtres,  qui  l'en  délafftient. 
Pour  prévenir  les  regrets  qui  fuivent 
trop  fouvent  les  facrifices  précipités ,  il 
joignit  à  ces  diftraélions  un  jeune  objet 
dont  la  figure  étoit  célefte,  le  coeuE 
vertueux  &  fenfible.  Son  efprit,  agréa- 
ble fans  être  brillant ,  fourniflbit  abon- 
damment à  des  entretiens  qui  ne  pou- 
voient  jamais  être  bien  longs,  parce 
qu'ils  rouloient  toujours  fur  le  même 
fujet.  Il  fonde  ce  cœur  novice  :  eh  î 
qu'il  étoit  loin  départager  le  projet  vo- 
luptueux de  M.  de  Barjac  !  =  C'efl  donc 
dégoût  involontaire?  lui  difoit  il  quel- 
quefois. =  Je  n*en  fais  rien  ,  répliquoit- 
elle  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c  eft 
que  je  ne  fuis  heureufe  qu'avec  vousj 
que  les  momens  où  j'en  fuis  féparée  font 
de  trop  dans  mon  exiflence.  Mais  lorf- 
que  vous  me  tenez  un  certain  langage, 
&  lorfque  fur  tout  vous  voulez  fuppléec 
d'une  autre  façon  à  mon  défaut  d'intelli- 
gence, je  ne  fuis  pas  maîtrefle  d'un  trem- 
blement univerfel  qui  naît  d'une  répu- 
gnance invincible.  Ne  me  déteftez  pas  ; 
iKais  le  menfonge  ne  fouillera  jamais 
cette  bouche  qui  dit  (i  vrai  quand  elle 
yous  promet  la  plus  tendre  amitié  =?• 
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Cette  fincérité  cruelle  ne  lui  laifToit  que 
refpérance. 

Comme  Tennui,  ce  fléau  cruel  des 
gens  défcEuvrés ,  n'approchoit  pas  fa  de- 
meure ,  il  ignoroit  encore  ce  qu'il  avoic 
à  craindre  ou  à  efpérer  de  fon  voifinage. 
Il  montoit  à  cheval  alTez  ordinairement 
vers  les  fept  heures  du  foir,  &  ren- 
controit  toujours  au  même  endroit  une 
Amazone  qui  prenoit  le  galop  dès  Tinf. 
tant  qu'elle  Tappercevoit.  Cette  afFeda- 
tion  lui  donna  la  curiofité  machinale 
de  connoître  cette  Madame  Orithie.  Ort 
lui  rapporta  que  c'étoit  une  veuve  phi- 
lofophe  qui  avoit  à  peu  près  choili  un 
genre  de  vie  égal  au  fien.  Elle  avoit  à 
la  vérité  plus  nombreufe  compagnie  :  ce 
n'étoient  point  des  hommes  qui  la  for- 
moient ,  mais  des  efprits  familiers  avec 
qui  elle  vivoit  dans  la  plus  utile  inti- 
mité. Cette  particularité  donna  au  Vi- 
comte le  dëiir  de  l'entretenir  :  les  pro- 
menades lui  en  fournirent  Toccalion, 
Pour  hâter  la  confiance  ,  il  affeda  une 
timidité  que  les  femmes  les  plus  expé- 
rimentées ne  manquent  jamais  de  pren- 
dre pour  du  refpecl  :  aiifli,  dès  la  troi- 
fième  entrevue^  elle  lui  permit  de  venir 
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chez  elle ,  &  ne  lui  refufa  pas  refpoir 
de  voir  de  ces  êtres  furnaturels ,  fujet 
éternel  de  l'incrédulité  ,  depuis  le  génie 
de  Socrate  jufqu'à  la  Ferame  Blanche 
de  Berlin. 

Ayant  profité  de  l'agrément  obtenu 
que  Madame  de"^^^  accordoit  comme 
une  faveur ,  il  ne  fut  pas  peu  furpris 
d'entrer  dans  un  château  où  le  gotit 
s*étoit  concerté   avec  la  magnificence 

four  embellir  des  appartemens  diftrî- 
ués  avec  l'intelligence  de  l'art.  Mais 
roulant  toujours  dans  fa  tête  les  démons 
familiers  dont  elle  avoit  fait  des  hôtes 
aimables,  il  lui  tardoit  de  mettre  la 
converfation  fur  ce  fujet  intéreffant  :  il 
y  parvint  un  peu  brufquement.  «  Je 
lais,  répondit-elle, que  Ton  rejette  avec 
l'amour- propre  d'un  efprit-fort  l'exiC- 
tence  de  ces  céleftes  intelligences.  Les 
Socrates  étoient  moins  difficiles.  Quant 
à  moi,  je  ne  cherche  pas  à  faire  des 
conquêtes  fur  Tincrédulité.  J*étois  née 
fans  ces  avantages  qu'on  tient  de  la  for- 
tune. Depuis  que  des  études  ftiivies 
m'ont  admife  au  commerce  de  ces  demi- 
Dieux  ,  il  n'eft  point  de  jouifliances  aux- 
quelles je  ne  puifie  prétendre.  Si  vous 


DES    ROMANS.        6i 

m       .  .11        .1  — - 

Vous  voulez  parcourir    mes  apparte- 
mens ,  vous  les  verrez  ». 

Il  eft  déjà  parti.  Elle  lui  montre  fes 
femmes,  les  ferviteurs,  (esartiftes,  (es 
compagnons  de  voyage.  Il  ne  diftinguoit 
à  la  vérité  aucune  figure  humaine;  mais 
il  croyoit  voir  des  nuages  légers  s'agiter 
audeffous  du  plafond. =Jenecommande 
jamais, ajouta-t-elle;  je  ne  fais  que  dé- 
firer,  &  dix  fois  par  jour  je  fuis  tranf- 
portée  dans  les  airs  aux  Spedacles  de 
Paris  ,  aux  courfes  de  Londres ,  iSux 
combats  de  Madrid ,  au  carnaval  de  Ve- 
nife,  aux  redoutes  de  Philadelphie  y  dans 
les  vallées  de  la  SuifTe.  Hier  encore  j'ai 
été  voir  les  torts  de  la  Nature,  ces  affreux 
décombres  de  la  Calabre.  Lorfque  Ton 
a  efTayé  cette  manière  d'exifter  ,  celle 
des  hommes  paroît  bien  infîpide.  J'en 
demande  pardon  à  nos  fuperbes  Phyfî- 
ciens  ;  mais  ils   ne  font  pas  de  grands 
hommes.  =  Vous  Tavouerai- je  ,  Ma- 
dame 5  répondit  M.  de  Barjac  avec  la 
douceur  d'un  homme  qui  fe  laifle  en- 
traîner ?  J'ai  5  depuis  cinq  à  fix  ans  ,  vu 
tant  de  myftificateurs,  entendu  tant  de 
contes ,    lu    tant  d'abfurdités ,   dévoré 
tant  d*ennui  fur  les  triftes  nouveautés^ 
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que  je  fuis  confondu  de  rencontrer  enfin 
quelqu'un  qui  mette  des  faits  à  la  place 
des  rêves,  des  raifonnemens  au  lieu  de 
fuppofitions.  Quels  finguliers  apôtres 
que  ceux  de  cette  fede  !  Des  femoies 
galantes ,  que  la  dévotion  prend  au  mo- 
ment que  le  monde  les  quitte  ;  des  fpé- 
culateursjidroits, qu'il  faut  enrichir  avant 
de  les  convaincre  j  des  êtres  ignorans, 
auxquels  l'ambition  confeille  d'être  fa- 
natiques pour  devenir  quelque  chofe: 
l'un  a  vu  des  eiprits  ricaniers,  l'autre 
des  efprits  maflTacrans  ;  celui-ci  a  été 
mouillé  jufqu'aux  os;  celui-là  battu 
comme  un  foldat  Pruflien  ;  enfin,  nulle 
cfpèce  d'abfurdités  que  l'on  ne  (oit  con- 
damné  à  entendre  ,  fi  l'on  a  la  docile 
coraplaifance  decouttr  les  vifionnaires. 
=  Je  conviens  avec  vous ,  répliqua 
la  Souveraine  du  palais  enchanté,  qu'il 
y  a  peu  d'objets  dont  le  charlatanifme 
ait  tiré  plus  de  parti.  Mais  de  quoi  les 
hommes  n'abufent-ils  pas  \  J'ignore  fi 
vous  avez  quelque  intérêt  à  fixer  vos 
idées  fur  les  matières  délicates;  dans  ce 
cas,  c'efl:  vos  yeux  feuls  qu'il  en  fau- 
dra croire.  Je  vous  le  redis  encore;  je 
ne  fuis  ni  une  fille  de  la  planstte,  ni 


DES    ROMANS.  6j 

I»    *       ■  "■  .j 

une  efclave  de  Tito ,  mais  un  sujet  dont 
les  êtres  furnaturels  fe  fervent  pour  ma- 
nifefter  leur  puiflance.  Vous  avez  déjà 
vu  cette  foule  d'efprits  qui  habitent  mon 
château.  ==  Non  ,  Madame;  j'ai  vu  feu- 
lement des  vapeurs  qui  s'élevoient,  & 
un  mouvement  qui  ne  m'a  pas  permis 
de  rien  diûinguer.  =  C'efl:  précifément 
cela  qu'on  appelle  des  efprits.  Suivez- 
moi.  Un  bruit  épouvantable  va  fe  faire 
entendre,  les   voûtes   s'entr'ouvriront, 
des  feux  obfcurs  s'échapperont  de  toutes 
parts  dans  une  atmofphère  empoifonnée» 
Le  Vicomte  la  fuit,  charmé  d'affifter 
une  fois  à  un  bouleverfement  de  la  Na- 
ture. Ils  montent  dans  un  grenier  où 
nulle  clarté  ne  pénétroit  :  quelques  mi- 
nutes s'écoulent  :  nul  fracas ,  un  filence 
profond  règne  dans  le  galetas,  défen- 
chanté  fans  doute.  La  Pythoniffe  défer- 
rée s'écrie  :  =Quel  jourêtes-vous  né=> 
Le  Vicomte,  qui  n'en  favoit  peut-être 
rien  ,  répond:  un  Jeudi.  =  Tant  pis, 
s'écria-t-elle  encore  avec  une  efpèce  de 
hurlement;  vous  ne  pouvez  rien  voir* 
Ah  !  il  vous  fufliez  venu  au  monde  un 
Vendredi,  quelle  différence  !  Votre  nom 
debaptéme?=Charlei>-Sigifmond.=Pas 
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un  feul  nom  de  Tancien-Teilament  ;  tout 
eft  contre  vous  :  mais  vous  verrez  tant 
d'autres  merveilles,  qu'une  de  plus  ou 
de  moins  n'y  fait  rien.  Commençons 
d'abord  par  les  efprits  chimiftes  ,  les 
artifans  de  ce  vil  métal  qui  fait  le  bon- 
heur &  les  crimes  de  la  terre=.  Ils  def- 
cendent  dans  un  laboratoire  orné  d'em- 
blèmes phiiofophiques.  Un  vieillard, 
habillé  d'une  tunique  blanche,  couverte 
de  flammes  rouges,  étoit  paifiblement 
aiîis  entre  un  jambon  &  une  bouteille 
de  vin  bkn  coloré;  des  cheveux  blancs 
flottoient  fur  fes  épaules ,  une  longue 
barbe  couvroit  fa  poitrine  ,  fur  laquelle 
pendoit  le  portrait  de  Mercure  trimé- 
gift.  =  Eft- ce  -  là  un  de  ces  Mefliîeurs  ? 
demanda  le  Vicomte.  =;=  Non  ;  mais 
Tinfpiré  à  la  voix  duquel  ils  obéiflent. 
iVoyez  la  poudre  de  projedion  ,  l'élixir 
qui  brave  la  faux  du  temps ,  la  fiole 
divine  des  métamorphofes.  =  Vous  avez 
fans  doute ,  Madame ,  d'abondans  ré- 
fultats  de  ces  belles  expériences  ?  =  Le 
matras  qui  eft  fur  le  fable  régénérateur 
contient  fix  millions;  ce  creufet ,  fous 
cette  lampe  éledlrique ,  renferme  un  dia- 
Bignt  de  quatre  pouces  de  diamètre  ;,  il 
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eft  deftiné  à  l'Impératrice  de  Ruflle ,  pour 
le  jour  célèbre  où  elle  fera  fon  entrée 
triomphante  dans  Con{l3ntinople,= Les 
auteurs  de  cet  art  confolant  vont-ils  bien- 
tôr  fe  mettre  à  l'ouvrage  ?  =  Ils  y  font 
déjà;  mais  leur  aftion  eft  invifible.  Leur 
augufte  chefne  dort  jamais  -,  il  efl  obligé, 
depuis  onze  cents  ans ,  d  affilier  tous  les 
matins  au  lever  du  foleil  :  on  ne  connoît 
ni  fon  origine  ,  ni  fes  paroles ,  ni  Tes 
paflions;  on  le  croit  feulement  defcen- 
dant  d'Hermès.  =  Et  tous  les  jours  eft-il 
obligé  de  manger  un  jambon  ?==  Non; 
c'eft  un  paffe-temps  qu'il  fe  permet  de 
temps  à  autre.  Mais  montons  à  lobfer- 
vatoire;  c'eft  là  queféjournent  lesefprits 
aftronomes;  nous  les  trouverons  sûre- 
ment dans  leurs  fublimes  contempla- 
tions =. 

Le  plus  grand  filence  régnoit  fur  cette 
plate- forme;  c*eft  là  qu'on  voyoit  les 
étoiles  en  plein  midi,  &  quon  les  ar- 
rètoit  dans  leur  cours.  =  Avez-vous 
de  bons  yeux  ?  demande  Madame  de  ^^^. 
=  Excellens.  =Tant  pis  :  plus  on  a  la 
vue  perçante,  &  moins  on  voit.  Quand 
les  aftres  étincelans  ,  furieux  d'obéir  aux 
«fprits ,  s'apperçoivent  qu'on  les  pour- 
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fuit  jufque  dans  leur  orbite  ,  ils  y  met- 
tent de  l'entêtement  3  &  fe  tiennent  voi- 
lés. N'importe,  efTayez,  regardez  fixe- 
ment, =  Si  nous  appelions  à  notre  aide 
une  de  ces  puififances  obrervatrices?=Je 
ne  fais  où  elles  font  maintenant:  occu- 
pées fans  celfe  d'une  foule  de  mondes , 
on  eft  rarement  sûr  de  les  trouverai. 
=  Eh  bien,  Madame,  dit  le  Vicomte 
qui  commençait  à  perdre  patience,  fai- 
fons-nous  écrire;  nous  reviendrons  une 
autre  fois.  =  Malgré  tout  ce  qui  a  paffé 
fous  nos  yeux,  vous  n'avez  rien  vu  en- 
core. Suivez  -  moi  ;  le  grand  livre  de 
l'avenir  va  s'ouvrir.  Ce  dépôt  des  hu- 
maines defiinées  eft  dans   mes  mains  i 
chacun  brûle  du  défir  d'y  trouver  fon 
hiftoire  =.  Il  arrivent  dans  un  fouter- 
rain  humide ,  éclairé  par  des  lampes  ou 
brûloîent  du  fel  &  de  Teau-de-vie ,  & 
dès-lors  réfléchiffoient  fur  les  vifages  la 
pâleur  de  la  mort.  Après  un  moment  de 
filence,  un  vent  glacé  fouffla  ,  les  lanopes 
furent  éteintes,  une  voix  rauque  fit  en- 
tendre ces  mots  :=Ce  que  vous  penfez 
dans  ce  moment  eft  ce  qui  vous  arri- 
vera. ==  Je  penfe  qu'on    m'abufe  ,  ré- 
pliqua le  Vicomte.  =  Aufli  rêtes-vous.> 
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mais  d'une  manière  qui  peut  -  être  ne 
vous  déplaira  pas  =.  Un  mur  fe  fé- 
pare ,  &  dans  Tioftant  il  fe  trouve  dans 
un  falon  que  les  Grâces  fembloient  avoir 
orné  de  leurs  mains.  Le  jour  des  amans 
y  pénétroit  par  un  dôme,  &  fembloit 
fe  réfléchir  avec  complaifance  fur  les 
voluptueux  tableaux  des  Vanloo  &  des 
Boucher.  =  Ceft  à  ce  beau  lieu ,  dit 
l'EnchanterefTe ,  que  je  dois  la  réputa-< 
tion  dont  je  jouis.  Vous  ne  verrez  pas, 
mais  vous  allez  vous  trouver  entouré 
d'êtres  qui ,  dans  un  court  efpace ,  re- 
vêtiront plufieurs  corps.  Au  même  inf- 
tant  le  dôme  fe  ferme.  Des  ténèbres 
profondes  remplacèrent  la  douce  clarté; 
plufieurs  perfonnes  fembloient  entrer 
dans  ce  temple  du  plaifir.  Des  voix  mé- 
lodieufes  fe  firent  entendre,  accompa- 
gnées d'une  mufique  propre  à  enflammer 
les  fens.  Le  Vicomte,  placé  fur  une  vafte 
ottomane ,  fentit  à  fes  côtés  un  être  qu'il 

jugea  bienrôt  être  une  femme 

(  Ici  tïlLuJion  cejfe.  Cette  femme  philo" 
fophe  ejl  un  être  livré  aux  paffîons  ;  les 
erreurs  de  la  Chimie  fervoitnt  de  voile  & 
de  moyen  au  délire  des  fens  ....,..) 
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En  attendant  le  fommeil ,  réparateuf 
des  folies  humaines  ,  combien  de  réfle- 
xions s'offrirent  à  fon  efprit  !  Qu'eft-ce 
donc  que  la  prudence  ?  Il  vit  dans  fa 
terre  avec  les  plus  beaux  projets  de  fa- 
geffe  ;  une  occafion  impoiTible  à  prévoie 
le  ramène  dans  le  tourbillon  des  jouif- 
fances ....  Que  les  hommes  font  aifés 
à  tromper  !  Les  uns  croient  tout  ce  qu'ils 
voient  5  &  les  autres  voient  tout  ce  qu'ils 
veulent  croire. 

Le  lendemain  arrive  le  Baron  de  W.... 
Le  Vicomte  le  connoiflbit.  ==r  Je  ne  vous 
aurois  apurement  pas  cherché  ici ,  lui 
dit-il  :  par  quel  hafard  êtes-vous  adepte 
de  )a  philofophie  hermétique  ?  =  La  eu- 
xiofité  de  voir  une  femme  aufli  extraor- 
dinaire a  été  mon  premier  mobile ,  ré- 
pondit le  Vicomte.  a=  Je  vous  en  offre 
autant ,  ajoute  le  Baron.  On  la  dit  ai- 
mable, quoiqu'un  peu  pédante.  =^  Un 
peu  pédante  eftle  mot  ;  mais  cependant 
infiniment  d'efprit  &  de  politefTe  =-, 

Il  retourne  chez  lui ,  oii  fa  beauté  de 
quinze  ans  Tattendoit  avec  une  aimable 
impatience ,  bien  propre  à  lui  donner 
des  remords,  =  Vous  êtes  caufe ,  lui 
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dit-elle,  que  je  naî  pas  fermé  l'œil  de 
la  nuit.  =  Jamais,  ma  chère  Coraly 
Cc*étoit  Ton  nom)  ,  je  ne  vous  avois  vu 
une  fi  tendre  &  fi  obligeante  inquiétude, 
=  Ceft  que  jamais  je  n'avois  eu  encore 
la  crainte  de  vous  perdre  =. 

Ce  mot  feul  lui  caufe  une  fenfation 
plus  douce  qu'une  nuit  entière  d'ivrefîe, 
tant  il  y  a  de  différence  de  lamour  à 
la  volupté,  du  bonheur  au  plaifîr  !  L'in'- 
nocence  a  Tes  expredions  qui  pénètrent 
le  cœur  de  l'homme  qui  n'eft  que  foi- 
ble;  il  chérit  toujours  la  vertu. 

La  découverte  que  le  Vicomte  venoit 
de  faire  dans  fon  voifinage,  lui  infpira 
le  défir  de  connoître  un  homme  aufîi 
extraordinaire  en  apparence.  A  deux 
lieues  habitoit ,  depuis  dix  ans,  un  vrai 
Philofophe ,  doué  de  cette  efpèce  de 
raifon  qui  apprécie  les  chofes  à  leur  jufte 
valeur;  ne  raéprifant  pas,  mais  plai- 
gnant ia  condition  humaine  ;  aimant  les 
hommes ,  mai^  fuyant  la  fociété ,  de^ 
venue  un  amas  néceiïaire  de  gènes,  d'in- 
conféquences ,  de  dangers  ,  d  affujettif- 
femens ,  de  difficultés. 

Comme  il  n'eft  pas  reçu  qu'on  nommç 
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les  perfonnes  ,  nous  rappellerons  So- 
crate.  Le  Vicorpte  lui  fît  demander  la 
permiflion  de  paflfer  quelques  heures  chez 
lui  :  fa  réponfe  fut  très-obligeante. 

M.  de  Barjac  trouve  une  maifon  très- 
vafte,  mais  qui  n'avoit  qu'un  étage.  Dans 
fon  intérieur  étoit  une  (allé  plantée  d'ar- 
bres -,  un  vrai  cabinet  de  verdure  fer- 
voit  de  boudoir  ;  les  eaux  ferpentoient 
par-tout  ;  les  meubles  étoient  d'une  fim- 
plicité  recherchée;  le  goiit  &  la  pro- 
preté paroiflfoient  les  dieux  tutélaires  de 
cette  habitation.  Un  homme  d'environ 
foixante  ans  vint  Ty  recevoir.  Il  avoit  un 
îiabit  perfan;  fa  phyfionomie  ouverte  &c 
tranquilleannonçoit  le  bonheur.=Vous 
avez  voulu  voir,  dit-il ,  un  homme  un 
peu  bizarre  ,  il  eft  vrai ,  mais  dont  on 
exagère  les  fingularités.  Tout  fe  réduit 
cependant  à  avoir  emprunté  de  chaque 
nation  ce  qu'elles  ofFroient  de  plus  com- 
mode. La  ftruélure  des  maifons  chinoi- 
ses m'a  paru  préférable  à  nos  cages  éle- 
vées dans  les  airs  :  les  fophas  turcs  font 
plus  propres  à  leur  ufage  que  les  tré- 
pieds françois,  furlefquels  il  faut  cher- 
cher l'équilibre  ;  ma  bibliothèque  ,  ou« 
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verte  aux  Voltaire ,  aux  Wieland  ,  aux 
Gibbon  ,  aux  Mendelfohn  ,  eft  fermée 
3UX  **,  aux  **,  &c. 

=  Quelques  raifons  bien  extraordi- 
naires, répondit  le  Vicomte,  vous  ont 
décidé  fans  doute  à  cette  retraite  auf- 
tère.  On  m'a  affuré  que  depuis  dix  ans 
vous  n  avez  pas  reçu  vingt  perfonnes. 
=  Ce!a  eft  trop  fort;  mais  en  général 
je  crains  les  oififs,  les  bavards ,  les  Sa- 
vans,  les  Beaux  -  Efprits ,  les  Poètes, 
ceux  qui  ont  tout  lu ,  ou  qui  veulent 
tout  favoir.   Je  fais  que  vous  préférez 
de  caufer  avec  la  raifon,   aux  amufe- 
jnens  qu'on  s'efforce  d'y  fubftituer,  & 
je  vous  ai  excepté.  Si  vous  avez  la  pa- 
tience d'écouter  un  homme  qui  a  pref- 
que  perdu  Tufage  de  fa  langue,  vous  fau- 
rez  mon  hiftoire,  qu'on  défigure,  parce 
que  la  plupart  des  hommes  croient  ne 
pouvoir  fixer  l'attention   que  par   du 
merveilleux.  Dès  l'âge  le  plus  tendre, 
je  fus  poffédé  du  défir  de  m'inftruire. 
A  treize  ans,  j'avois  fait  dix  volumes 
d'Extraits,  cinq  Tragédies ,  un  Pocme 
épique,  deux  Romans,  la  tradudion 
de  la  Jérufalem  délivrée,  &,  ce  qui  eft 
plus  extraordinaire ,  c  eft ,  à  dix-huit  ans  | 
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de  jeter  tout  cela  au  feu.  Jufqu  a  trente , 
même  fureur,  pour  les  matières  écono- 
miques fur-tout.  La  théorie  du  com- 
merce étoit  alors  le  fujet  de  mes  médi- 
tations. Le  fruit  que  je  retirai  de  mes 
travaux ,  fut  de  voir  combien  ce  monde 
étoit  mal  gouverné.  Je  plaignis  ma  pa- 
trie ,  &  réfolus  d'employer  dix  années 
à  faire  le  tour  de  l'Europe ,  avec  le 
projet  de  me  fixer  où  l'humanité  &  la 
raifon  auroient  elles-mêmes  élu  leur 
domicile.  Vous  le  dirai -je?  j'eus  par- 
tout de  femblables  fujets  de  chagrin.  Là 
où  il  y  avoit  un  peu  moins  d'ignorance, 
étoit  aufli  plus  de  luxe ,  plus  de  dilîi- 
pation  ;  &  là  où  étoient  la  fimplicité  & 
les  reftes  du  vieux  âge  d'or ,  on  trou- 
voitune  inaptitude  univerfelle.  Dans  un 
endroit  on  dépenfoit  à  toute  outrance, 
en  parlant  fans  cefle  d'économie  ;  dans 
vn  autre,  on  croyoit  enrichir  lé  Prince 
en  appauvriflant  les  Sujets.  Nulle  part 
je  n'ai  vu  les  hommes  à  leur  place.  II 
femble  qu'une  divinité  mal-failante  s  a- 
mufe  à  humilier  le  mérite ,  à  exalter 
l'ignorance ,  à  mettre  en  avant  l'ineptie , 
remployer  la  frivolité,  àîafTer  la  vertu, 
à  écarter  le  zèle,  à  aveugler  les  Souve- 
rains ^ 


DES    ROMANS.  73 

TBins  ,  à  pouffer  la  médiocrité.  Ce  qui 
m'a  par-tout  afHigé ,  ce  fent  les,  nom* 
breufes  façons  de  faire  des  malherueux, 
&  le  petit  nombre  ce  moyens  de  îeg 
fourager  ;  ce  font  les  fuperbes  palais, 
pour  amonceler  les  tréfors  formés  de 
la  fueur  des  peuples,  &  les  vieilles  ma- 
fures  deflinées  à  recevoir  ceux  de  ces 
mêmes  contribuables  ,  épuifés  de  befoin 
&  de  foufFrances,  recueillis  par  la  pu- 
blique cfiarité  ;  les  lieux  d'amufemens  , 
les  Spedacles ,  les  jardins,  interdits  au 
peuple,  toujours  éloigné  ,  rebuté,  prof- 
crit  5  avili  ,  comme  la  partie  honteufe 
de  rUnivers;  &  les  refpeds,  les  hom- 
mages ,  les  prévenances ,  environner  les 
favoris  de  PI  ut  us ,  lors  même  que  leurs 
mains  avares  retiennent  fes  dons,  J*ob- 
fervai  encore  que  fous  des  noms  diffé- 
rens  tout  le  monde  étoit  efclave  ,  por- 
toit  la  Iivré«,  recevoit  des  gages,  &  fe 
mouvoit  au  (igné  d'une  volonté  étran- 
gère. 

Alors  je  jurai  à  la  liberté  une  fidélité 
éternelle  ;  &  après  avoir  remercié  le 
Dif^ributeur  des  biens  péri/Tables  de  ne 
m'avoir  pas  donné  la  richefTe  ,  &  de 
m'avoir  affranchi  de  la  fervitwde,  je  di- 

Sepumbrc  lySj.  D 
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ri^eai  erses  pas  vers  ce  toit  folitaire  fous 
lequel  nous  (pmmes. 

Ce  que  j'ai  rapporté  encore  de  mes 
voyages,  ce  font  les  portraits  de  tous 
jes  gens  edimables  que  fai  connus  dans 
les  lieux  où  j*ai  fait  quelque  féjour. 

Celui  de  ce  Militaire  à  Tuniforme 
rouge  Se  argent ,  me  rappelle  tous  les 
jours  le  mérite  de  la  vraie  philofophie; 
c'eft  un  homme  d'un  grand  fens,  qui 
s*efl  fervf  fde  fon  efprit  pour  acquérir 
d'utiles  connoifTances  ,  &  de  fes  con- 
noiffances  pour  porter  le  même  efprit 
fur  les  objets  les  plus  eifentielsi  Obser- 
vateur exad,  fage,^  indulgent,  étran- 
ger à  toute  efpèce  dp  médifance,  in- 
docile à  la  voix  de  la  calomnie  ^  if  faut 
beaucoup  pour  obtenir  fon  fufFrage,  & 
plus  encore  pour  le  perdre.  Expéditif 
^ans  les  affaires  ,  vrai  dans  les  confeiis, 
fage  dans  hs  projets ,  il  gft  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  qui  honorçnt 
le  choix  des  Rois,  &  que  le  peuple^ 
dans  fes  befoins,  rpet  entre  l'autorité 

Cet  Ecrcléfiadique  ,  placé  à  côtp  de 
îa  fenêtre  ,  efl  un  de  ces  génies  heu->- 
irgux  2ùxqueÎ3  la  Nature  réferye  l'hoi): 
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neur  des  grandes  découvertes.  De  pro- 
fondes mcditaribns  les  initient  aux  Te- 
crets  de  la  fcicnce  de  l'ame;  ilspenfent 
pour  plufieurs  générations,  &  leur  paf- 
iage  (br  la  terre  eft  remarqué  comme 
celui  des  planètes  dans  la  fphcre  des 
cieux;  la  différence  eft  que  ces  corpa 
flériles  ne  font  qu'inquiéter  un  moment 
la  curiofité;  au  lieu  que  ces  Philofo- 
phes  bienfaifans  laifTtnt  des  lumières, 
CCS  exemples  ,   6c  des  vertus. 

Cette  fuite  de  portraits  vous  fatigue- 
roif,  lorfque  roccafion  les  ramènera, 
je  tâcherai  de  les  deflîner. 

Avecleurs  principes  j  ai  rapportéauflî 
un  mépris  bien  foutenu  pour  tous  les- 
propos,  &  je  comprends  fous  cette  va- 
gue dénomination ,  non  feulement  ce 
flux  de  paroles  que  Tolirveté  amène, 
mais  aufli  les  mémoires  d'Avocats,  les 
gazettes. politiques,  les  courriers  men- 
songers, les  pamphlets  de  Londres,  les 
libelles  de  la  Hollande,  le  magafin  ger- 
manique, les  journaux  de  TEurope,  & 
autres  propos  imprimés  dont  chaque 
nation  abonde.  J*ai  ramalTé  encore  le 
petit  nombre  de  livres  que  vous  apper- 
cevez.    Je  ne  lis  que  les  Auteurs  qui 

Dij 
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ont  ccrit  de  conviélion  ;  tous  les  autres 
fe  font  joués  de  la  portérité. 

Mon  premier  foin  fut  de  me  loger 
félon  mes  goûts,  &  de  braver  les  (ar- 
cafraes  H-  la  routine  des  Archltecftes, 
J^es  uns  attaquoient  la  folidité,  les  au- 
tres la  diftribution  ;  ceux-ci  l'extérieur  , 
ceux-là  les  ornemens  de  mon  édifice, 
0n  ne  vouloit  pas  me  permettre  ds 
faire  des  fottifes  à  mon  goût.  J'y  par- 
vins cependant  :  malgré  l'âprêré  de  la 
cenfure  ,  je  fuis  venu  à  bout  d'achevée 
îa  maifon  ridicule  ^  commode  que  vous 
voyez. 

Ce  premier  pas  fait ,  mes  vues  fq 
portèrent  fur  la  manière  dont  je  com- 
poferois  mon  domeflique.  Je  réTolus  de 
n'avoir  que  de?  femmes,  toujours  plus 
exades ,  plus  propres,  plus  économes, 
pour  aller  au  devant  des  réflexions  cri- 
tiques, je  pris  îa  mère  avec  la  fille ,  la 
tante  avec  la  nièce.  Je  donne  ,  après 
^nq  ans  ,  des  penlions  aux  vieilles  & 
des  maris  aux  jeunes.  Ne  récompenfei: 
qu'à  la  fin  de  la  carrière,  ç'efl:  acheter 
îes  hommes  ;  je  n'en  ai  que  pour  mes 
ciievau)^.  Nulle  communiçatfon  çntr^ 
^ux  &  iiiQfî  intérieur. 
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La  terre  que  j'habite  eft  d'un  aÏÏeZ 
grand  rapport.  Je  ne  fais  en  vériié  que 
faire  du  produit  de  mes  denrées.  Je  paye 
cependant  la  taille  de  tout  mon  village* 
Je  fais  élever  les  enfans  de  ceux  qui 
ont  fervi  mes  aïeux,  &  nous  ne  corr'" 
noifîbns  de  mendians  que  cette  cohorte 
indeftrudible  de  vagabonds  qui  réfif- 
tent  également  aux  févérités  &  aux  bien- 
faits des  gouvernemens # 


Ici  Socrate  s'interrompit.  Il  n'étoitque 
onze. heure?.  Le  dîner  étoit  déjà  fervi  : 
rien  de  chaud,  point  de  pain,  ûqs  légu- 
mes de  toute  efpèce,  des  viandes  glacées 
ou  fumées,  d'une  extrême  propreté; 
mais  pas  un  os.  Combien  il  avoit  rai- 
ion  de  ne  pas  foufFrir  fur  fa  table  ces 
oftcolagies  fi  dégoûtantes,  &  ces  débris 
de  la  mort  &  de  la  dcflrudion  !  Des  fruits 
parfumés  les  remplaçoient^.Ies  cocotiers 
de  l'Inde,  les  ananas  de  la  Chine,  l'ar- 
bre d'0-Taï:i ,  les  melons  d'Efpagne  , 
Jes  figues  de  Provence ,  les  pêches  de 
Montmorency  venoient  chtz  lui  pref- 
quc  comme  daas  Uur  fol  naturel.  C'eft 

D  ii) 
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un  préjugé  dé  croire  qu'il  y  ait  des  cli- 
mats affedés  pour    certains   fruits.  Le    ,J| 
foleil  &  Teau  font  par- tout;  Tart  nous    W. 
apprend  à  graduer  leur  adion. 

Le  Vicomte  s'apperçnt  que  le  Phi- 
lorophe  mangeoit  avec  un  extrême  ap- 
pétit, &  qu  il  buvoit  mieux  encore.  FI 
lui  fembla  même  qu*il  y  avoit  dans  fcs 
vins  trop  de  recherche,  on  plutôt  dans 
fes  boiffons.  Socrate  le  prévint.  J'aime 
en  efi-et,  dit-il,  non  à  troubler  ma  rai- 
fon  5  mais  à  fufpendre  fon  travail.  Les 
liqueurs  fpiritueufes  font  un  des  beaux 
préfens  de  la  nature  :  je  leur  dois    la 
gaieté,  la  franchife  de  Famé,  &  le  nerf 
de  mes  compofitions.  Que  deviendroit- 
on  ,  fi  on  les  oppofoit  avec  fuccès  aux 
fombres  idées   que   laifTent  l'étude    de 
l'homme,  fi  imparfait  ;  le  tableau  de  la 
fociété,  fi  corrompue,  l'inruffifance  de 
la  philofophie,  fi  nulle   contre  les  vrais 
chagrins  ? 

Après  ce  repas ,  ils  parcoururent  les 
jardins.     Dans    une  grotte  ,    non   pajs  m 
ornée  de  ces  trilles  coquillages  employés    ' 
dans  l'enfance  de  l'art ,  mais  tapiffée  de 
moulTe  ,  ils  trouvèrent  du    café.   Une 
jeune  fille,  mifs  avec  une  élégante  fim- 
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plicité,  l'avoir  préparé.  En  attendant  Ton 
maître,  elle  i>*étoit  coÔehée  fur  le  banc 
de  moulFe  qui  s'étendoit  dans  renfon- 
cement ;  le  fommeil  y  avoit  furpris  Tes 
fens.  Ils  s'amusèrent  à  refpeder  Ton  re- 
pos, &  après avoirpris  cetteliqueur  dont 
nous  nous  fommes  fait  un  befoin,  ils 
continuèrent  leur  promenade  encorel 
quelques  tnftans.  Alors  Sotrate  prit 
congé  du  Vicomte  jufqu'à  fept  heures 
du  foir,  en  lui  difant  ;  Perm^ez-moi 
de  vous  quitter;  je  n'eus  jamais  la  fa- 
culté de  caufer  fept  à  huit  heures  de 
fuite.  Lqs  hommes  ne  font  pas  organi- 
fés  pour  fournira  de  fi  longs  entretiens, 
La  honte  de  paroître  ftériles  leur  f^it 
faire  à  tous  momens  des  excurfions  fur 
Jes  défauts  d'autrui ,  ou  ramener  de  faf- 
tidieufes  répétitions.  Je  vais  vous  don- 
ner meilleure  compagnie.  Il  ie  conduint 
dans  fa  bibh'oihèque. 

Celui- ci  de  fon  côté  afpiroit  au  mo- 
ment d'être  feul,  pour  fe  rendre  compte 
de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  depuis  quel- 
ques heures.  Plus  d*un  rapport  entre 
fa^  fituation  &  celle  de  Socrate  Tinvi  - 
toit  à  Timiter;  il  aimoit  fur-tout  les 
vertus  indulgentes  qu'il  s'étoit  apprc^ 
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priées  ;  dz  il  ambitionna  ces  refTources 
de  Tame  que  dqnne  l'étude,  &  que  la 
retraite  conferve. 

Après  avoir  niédité  fur  cette  douce 
manière  d'exider  5  il  parcourut  la  biblio- 
thèque, dans  laquelle  il  eûtdéfiré  un  peu 
plus  de  choix.  Toutes  les  oeuvres  de  *  ^  * 
y  étoient ,  les  tragédies  de"^*^  Thiftoire 
cle*^*5  les  neuf  voîufnes  de  *  ^*,  re- 
loge de  "^"^  *"  écrit  par  "^^^  les  Pvîémoires 
de  "^  ^  %  les  poéfies  de  '^*^.  &c.  &c. 

Il  rdRéchifloit  fur  la  hardielTe  des  Li- 
braires qui  impriment  tout;  fur  la  fot- 
tife  du  public  qui  achète  tout.  Socrate 
le  furprit  dans  fes  réflexions ,  &  iî  ef- 
(uya  le  reproche  qu'il  n'étoit  guère 
poiTible  de  lui  épargner.  Loin  de  dé- 
fendre avec  opiniâtreté  les  compagnons 
de  fa  foîitude,  il  avoua  fes  torts;  mais 
il  dit  cependant  :  Tous  les  Auteurs  qui,, 
comme  ceux  que  vous  venez  de  prof- 
crire,  n'ont  écrit  que  pour  plaire  6c 
pour  être  loués,  n'obtiendront  de  leurs 
travaux  , que  cette  fragile  récompenfe.- 
Je  donne  des  foins  à  mes  champs  qui 
me  nourriflent,  à  mon  potager,  6c  à 
mes  vergers;  de  temps  en  temps  je  vais 
auûî  dans  mon  parterre  ,  de  quelqaefofe 
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même  je  fais  placer  dans  mon  appar- 
tement un  folier,  des  œillets,  &  une 
riche  hyacinthe. 

On  fervit  le  fouper.  Dans  le  cours 
de  la  converfation  j  le  V^icomte  fatisiit, 
non  aux  queRions,  Socrate  en  faifoit 
peu ,  mais  à  l'obligeante  curiofité  qu'il 
laiOGit  percer.  Il  lui  apprit  les  raifons 
qui  Tavoient  dxé  dans  Tes  terres ,  le 
genre  d'étude  qui  IV  occupoit,  l'état 
des  Sciences  en  France  ,  &  de  la  Litre- 
rature  à  Paris  (  car  il  n  y  a  guères  que 
cela),  la  fituation  aduelle  des  affaires 
politiques.  Quant  aux  perfonnages  que 
vous  avez  connus  autrefois  ,  ajouta-t-il, 
f\  vous  me  les  nommez  je  vous  appren- 
drai leur  fort.  =  Que  fait  le  vieux  ^^^l 
Il  raconte.  =  Le  vieux ''^  "^  ?  il  radote.  = 
L*enthoufiafte  *  *  *  ?  Il  rumine ,  &c.  &c. 

Après  cet  entretien,  on  fe  fépare  pour 
aller  fe  livrer  au  fommeil.  Le  lendemain 
Socrate  prouve  au  Vicomte  toute  Té- 
tendue  de  fon  eftime,  par  la  commu- 
nication d'un  projet  d'éducation  qu'il  a 
tracé  depuis  long-temps  ;  &  qui  refte 
ignoré  6c  inutile  dans  fon  porte-feuille. 
Le  Vicomte  en  demande  le  facrifice  , 
&  fe  flatte  que  quelque  PuifTançe  de 
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TEurope  fera  flattée  cl*en  faire  ufage 
pour  le  -bonheur  de  Ton  Empire.  Le  fa- 
crifice  eft  fait.  Barjac  revient  auprès  de 
Coraly ,  &  lui  propofe  de  faire  avec  lui 
le  tour  de  l'Europe,  pour  chercher  uii 
Prince  à  qui  le  projet  puifTe  plaire.  Oa 
part;  on  voit  fucceffivement  tous  les 
Souverains,  tous  les  Minière?,  &  Ton 
n'éprouve  que  des  refue.  On  revient  en- 
fin en  Fran-ce;  on  y  fait  une  dernière 
épreuve,  qui  confirme  à  Barjac  qu'il  eft 
difficile  de  trouver  dans  tout  l'univers 
un  feul  efprit  qui  accorde  aflez  dat- 
tention  à  un  projet  combiné  >  pour  er^ 
faifir  les  conféquences  &  les  avantages. 
Barjac  retourne  chez  Socrate ,  &  lui 
préfente  Coraîy.  Qu'elle  fcene  va  s'ou- 
vrir l  Le  philofophe  eft  prçr  à  terminer 
fa  carrière ,  &  dans  ce  moment  ou 
toute  la  Tjature  commence  à  lui  deve- 
nir indifférente,  il  reconnoît  fa  filîe  dans 
Tobjet  intéredant  que  le  hafard  offre 
à  iés  yeux.  Un  mot ,  fuivi  d'une  quef- 
tion  ,  &  confirmé  par  un  aveu  ,  amène 
une  reconnoiOance  qui  ranime  Ton  atpe 
prête  à  s'éteindre.  Ses  forces  renaiffent 
pour  un  moment;  il  peut  raconter  com- 
ment Coraly^  fille  de  Famour,  doit  la 
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nailTance  à  un  homme  que  le  monde 
a  cru  fi  exempt  de  foiblefTe.  Ce  récit 
épuife  les  facultés  qui  lui  reftent  ;  ÔÇ 
fa  vie  s*éteint  dans  le  plaiiir  d'embral- 
fer  &  de  retrouver  un  objet  qu'il  croyoic 
perdu  pour  lui,  &  dont  il  a  long-temps 
pleuré  la  perte.  Il  a  pu  cependant  écrire 
fçs  difpoiitions  avant  que  d'expirer  ,& 
elles  afTurent  à  Coraly  la  propriété  de 
tous  fes  biens,  qui  font  très-confidéra- 
bles. 

Cette  fille,  très- riche  par  cet  événe- 
ment, n'en  devient  que  plus  tendre  pour 
le  Vicomte,  à  qui  elle  ne  donnera  ce- 
pendant pas  la  main,  parce  que  fa  naif- 
fance  eft  condamnée  par  les  lois;  mais 
ils  vivront,  félon  elle,  dans  cette  inti- 
mité pure,  dont  Tamour  &  la  vertu 
renouvellent  fans  cefle  les  charmes. 

On  retourne  dans  la  terre  de  Barjaci.& 
bientôt  ils  y  reçoivent  compagnie  affez 
nombreufe.  Dans  leur  féjour  à] Paris  ils 
ont  connu  quelques  perfonnes  aufîi  diftin- 
guées  par  le  mérite  que  par  le  rang, 
&  Coraly  a  obtenu  des  hommages  qui 
ont  exigé  d'elle  qu'elle  confentît  à  re- 
cevoir (de  Taveu  de  Barjac)  les  êtres 
«fliraablês  que  fes  qualités  fupérieures 
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lui  ont  attachés.  Dans  le  nombre  étoit 
le  Duc  de  Morsheim ,  qu*il  faut  faire 
coonoître,  parce  qu'il  arrive  chez  le  Vi- 
comte, &  que  fon  féjour  va  y  produire 
des  fcenes  très-intéreflantes. 

Cétoit  un  homme  de  trente-fix  ans  , 
réunifiant  les  avantages  de  la  taille  6c 
ceux  de  la  figure  :  lorfqu'il  rendoit  les 
pluç  grands  fervices  >  il  croyoit  faire 
une  chofe  toute  fimple  ;  de  pour  les 
plus  légères  obligations  il  refientoit  une 
reconnoifiance  (î  vive,  qu'on  étoit  heu- 
reux de  Jui  avoir  été  utile.  Les  décla- 
rations, les  aveux  ne  furent  jamais  à 
fon  ufage;  mais  fes  foins  étoient  (i  bien 
appliqués,  fes  regards  Ci  éloquens,  qu'on 
favoit  ce  qull  croyoit  devoir  taire.  =* 
Une  fleur  avertifibit  fa  maîtrefle,  dès 
le  matin  ,  qu'il  avoit  en  idée  afiifté  à 
fon  réveil i  &C  induftrieux  à  lui  rappe- 
ler, dans  le  cours  de  la  journée  ,  qu'un 
être  veilloit  à  fon  bonheur,  elle  pou- 
Voit  s'y  méprendre  &  croire  quelquefois 
qu'elle  avoît  deux  âmes.  Sans  faire  beau- 
coup de  frais,  il  étoit  bien  avec  tout 
le  monde,  ne  proftituant  ni  fon  éloge, 
ni  fa  perfonne;  une  vifite  fembloit  une 
préférence,  fon  fufFrag«  une  diftindion; 
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afltz  connoifTeur  pour  juger  de  tout  y 
aflezgai  pour  être  au  niveau  des  liom- 
mes  \es  plus  amufans ,  aflez  modefte 
pour  céder  des  places  qu'il  pouvoit  au 
moins  partager;  fon  caradère  diftindif 
étoit  une  indulgence  qui  pardonnoic 
aux  fots,  excufoit  les  erreurs,  voyoit 
fort  tard  les  ridicules ,  &  fe  taifoit  fur 
ceux  qui  en  infedoient  la  fociété. 

Coraly  n  avoit  point  encore  vu  d'hom- 
me aufli  féduifant.  Joignez  à  cet  amas 
rare  de  belles  qualités  un  défir  ft  ex- 
clufif  de  lui  plaire  ,  qu'elle  ne  pouvoit 
jeter  un  regard  fans  qu'il  fût  rencontré 
&  recueilli,  laifl'er  échapper  un  défir 
qui  ne  fut  fatisfait,  dire  un  mot  qui 
ne  fût  goûté.  Le  Vicomte  étoit  aimable 
fans  doute,  attentif  même;  mais  d'au- 
tres goûts  le  partageoient.  Monfieurde. 
Morsheim  n'avoit  qu'une  affaire ,  une 
penfée,  un  défir,  un  genrede  bonheur; 
fon  ame  n'avoit  qu'une  fenfatian  i  l'u- 
nivers étoit  concentré  dans  Coraly. 

Dès  les  premiers  jours,  un  trouble 
fecret  s'empare  de  fon  ame.  Ce  calme, 
préfage  heureux  de  l'innocence,  cède 
la  place  à  une  crainte  jufques-là  incoa- 
nue  i  la  gaieté;  le  tréfor  des  âmes  pures. 
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fe  changea  dans  une  douce  mélancolie. 
La  perfonne  avec  qui  elle  aimoit  le 
mieux  être  étoit  le  Vicomte  i  mais  elle 
aimoit  mieux  encore  être  feule  :  elle  ne 
tarda  pas  à  lui  confier  Ton  nouvel  état. 
=  Imaginez- vous,  mon  tendre  ami,  lui 
difoit-elle  ayant  les  yeux  humides  de  lar- 
mes; imaginez- vous  qu'il  eft  un  homme 
à  rarpe(5l  duquel  mes  genoux  chancel- 
lent, ma  voix  s*étoufFe,  mon  front  rou- 
git ,  Aies  difcours  s'embarraflTent,  mon 
cœur  bat.  Si  je  ne  le  vois  pas,  mon 
ame  eft  confumée  de  triftcffe;  (î  je  le 
vois  ,  la  crainte  de  le  perdre  m'empêche 
de  jouir  du  moment  où  je  le  pofsède. 
S'il  parle ,  le  fon  de  fa  voix  pénètre 
mon  cœur;  s'il  fe  tait,  j'explique  fon 
filence,  ou  fes  regards  y  fuppléent.  Si 
on  le  loue,  mon  coenr  treflaille  ;  fi  on 
le  blâme,  l'impatience  m'agite;  fi  l'on 
n'en  dit  rien ,  l  univers  me  femble  in- 
jufte:  cet  homme  dont  l'image  me pour- 
fuit ,  qui  s'oppofe  à  mon  fommeil,  cet 
homme  eft  le  Duc  ;  &  cependant  le 
Ciel  qui  lit  dans  les  amés ,  vient  su  fe- 
eours  de  rtîon  innocence  ,  &  m'eft  ga- 
rant que  je  n'aime  que  vous,  Ab!  mon 
pr6teè:éur  ^  motr  Dieu   tsitélmr^  i  ap- 
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prenez-moi  û  je  fuis  innocente  ou  cou- 
pable. Eclairez  ces  nouvelles  ténèbres 
de  mon  ame=. 

Le  Vicomte,  de'chiré  de  douleur,  at- 
tendri de  fon  innocente  inquiétude,  lui 
en  nomme  la  caufe.  =  C'eft  ce  fenti- 
ment  tyrannique  &  impérieux  dont  no*ti5 
avons  parlé  fi  Couvent  ;  c'eft  cet  amour 
enfin,  le.  maître  de  ceux  qui  lui  réfif- 
tent,  comme  de  ceux  qui  reconnoilfent 
fon  empire =.  Coraly  fondoit  en  larmes^ 
fans  ,  pouvoir  connoître  leur  fource  , 
fe  jetoit  dans  les  bras  du  Vicomte,  le 
tenoit  fortement  ferré  fur  fon  fein,  & 
lui  répétoit  mille  fois  :  =  Non  ,  non, 
j'abhorre  un  fentiment  qui  vous  ôteroit 
une  partie  de  moi-même  =. 

Quelie  eftdonc  la  nature  de  ce  fen-»- 
timent  ?  Cette  filie  (i  modefte  ,  trem- 
blante à  la  voix  d'un  homme  qu'elle  ne 
veut  pas  aimer,  ne  craint  rien  de  celai 
qu*elle  aime. 

Le  Vicomte  ne  pouvoit  pas  réclairer, 
fans  jeter  dans  fon  ame  le  germe  de 
rinquiétude,  en  lui  difantf  le  premier 
pas  vers  îe  bonheur  eft  de  favoir  fi  vous 
rnfpirez  le  même  fentiment  qui  vous  err- 
flamme  j  vous  avez  pu  plaifc  fans  allu^: 
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mer  une  palîion  ;  mon  affaire  eft  de  fon- 
der le  cœur  du  Duc  de^^*.  Il  le  Et 
fans  ufer  d'un  grand  détour.  Le  Duc 
lui  confia  que  Ton  cœur  n'avoit  pas  été 
à  répreuve  de  tant  de  charmes,  mais  que 
fa  pofîtion  lui  ayant  défendu  toute  ef- 
pérance ,  Thonnéteté  lui  avoit  interdit 
tout  projet,  =c=Vous  devez  oublier  mes 
foins  envers  Coraly;  le  premier  eft  de 
la  rendre  heureufe;  &  fi  vous  étiez 
fhomme  que  Tamour  eût  ehoid  pour 
fa  félicité,  je  ne  m'y  oppoferois  pas. 
=  Eh  bien ,  ma  fortune  vous  eft  connue, 
j'offre  de  la  partager  avec  Coraly.  J'ai 
trop  d'amour,  trop  de  refped ,  car  le 
véritable  amour  n'efl  jamais  fans  lui; 
j'ai  trop  d'amour,  dis-je,  pour  penfer 
que  mes  bienfaits  puifTent  jamais  faire 
rougir  fon  front  ingénu.  Je  dois  ma 
fortune  à  ma  mère;  une  méfalliance  la 
mettroit  au  tombeau.  Un  hymen  fecret 
pourroit-il  accorder  fa  foiblefTe  &  ma 
palîion?  Je  confens  que  perfonne  ne  puifTe 
s'y  méprendre,  pourvu  qu'une  erreur 
apparente  fauve  a  ma  mère  des  inflans 
d'hunieur.  =  Coraly  feule  peut  déci- 
der. Vous  êtes  même  afifez  heureux 
pour  que  fon  penchant  feul  difte  fa 
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réponfe,  puifque  fa  fortune  la  met  dans 
le  cas  de  n'avoir  befoin  de  celle  de  per- 
fonne.  Pour  connoîtrefes  inclinations, 
demeurez  quelque  temps  avec  nous,  &: 
foumetrez  vos  fentimens  mu-tuels  aux 
épreuves  de  l'habitude.  Le  Duc,  dans 
rivreffe  de  la  reconnoifl'ance ,  ne  trou- 
voit  pas  d'expreffion. 

M,  de  Barjac  raconte  cette  conver-^ 
fation  à  Coraly.  Sans  doute  ce  fut  un  mo-» 
ment  bien  doux,  que  celui  où  elle  apprit 
qu'elle  étoit  aimée;  mais  cependant  fa 
première  que(lionfut:==:Lui  avez- vous 
dit  au  moins  le  honteux  fecret  de  ma 
naiffance?  =Non,  répondit  le  Vicomte; 
j'ai  cru  que  ce  devoit  être  le  fujet  d\m 
autre  entretien.  Ils  réfolurent  donc  de 
laiffer  naître  les  occafions. 

Cependant  k  Vicomte  ne  put  réfif- 
tei  à  ce  défolant  fpedacle,  èc  fur-tout 
à  la  violence  qu'il  fe  falloit  faire  pour 
cacher  fon  état.  Le  facrifice  eût  trop 
perdu  de  fon  prix,  s'il  avoit  été  deviné. 
Tout  le  défefpéroit ,  &  la  fcrupuleufe 
franchife  de  Coraly, qui  ne  lui  laifToit  rien 
Ignorer,  &  peignoitavec  une  cruelle  in- 
génuité les  premiers  tranfports  de  fon 
ame,jufqu'alorsarangereàcesd«licieufes 
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fenfations  ,  &  l'image  de  la  félicité  du 
Duc  de  Morsheim  jouiHant  de  fon  ou- 
vrage avec  la  douce  crainte  de  le  perdre. 

De  tous  les  tourmens  de  Târne,  en 
eft-il  qu'on  puifle  comparer  au  nialheur 
de  fentir  ce  qu'on  n'infpire  pas?  Tour  à 
tour]aIoux  fans  fujet,  injufte  fans  pré- 
texte, ingrat ,  puifqu'on  compte  pour 
rien  tout  ce  qui  n'eft  pas  ce  fentiment, 
tyran  dès  qu*on  exige  ce  qui  n*eft  pas 
au  pouvoir  de  celle  qu'on  aime  j  vin- 
dicatif, dur,  inégal,  on  a  tous  les  dé- 
fauts, parce  qu'on  relient  tous  les  mal- 
heurs i  &  î  on  eft  d'autant  plus  à  plain- 
dre 5  que  la  raifon  échoue  contre  ce  fu- 
nefte  fentiment  qui  abforbe  les  facultés 
de  Tame ,  &  n*y  laifle  pénétrer  ni  le 
jour  de  l'équité,  ni  la  voix  infinuante 
de  la  perfuafion,  ni  les  confeils  de  vos 
propres  intérêts,  ni  même  Tefpérauce, 
il  elle  ne  promet  que  des  biens  éloignés. 

Amour  !  chère  &  fatale  pafTion,  que 
de  maux  tu  fais  à  l'homme  foible  & 
féduit!  Le  Ciel  bîenfaifant  lui  a  donné 
la  paix  de  Tame,  le  fommeil  qui  en- 
chaîne jufqu*à  la  douleur,  la  fanté  avec 
laquelle  on  brave  tous  les  chagrins  , 
les  reflburces  de  Tefprit  qui  embellif- 
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fent  l'exiftence  :  Tamour  malheureux 
détruit  tout;  fa  vidime,  dévorée  par 
les  ferpens  de  la  jaloufie ,  invoque  la 
raiion  ,  fourde  àfa  voix,  Se  Ibupire  après 
un  bien  qui  n'eft  pas  au  pouvoir  de? 
celle  même  qu'il  follicite. 

Ces  différentes  épreuves  influè- 
rent fur  la  fanté  du  Vicomte.  Quoiqu'il 
fût  encore  dans  le  bel  âge,  il  fem- 
bloit  quela  vieilleffe,  d'intelligence  avec 
Tamour,  précipitât  fes  pas  pour  lui  enle- 
ver ce  qui  plaît.  Coraly  s'en  apperçut, 
&à  force  de  larmes,  de foHicitations , 
elle  lui  arracha  ce  fecret. 

'  =Ainfi  donc  le  premier  ufage  de  mon 
ame  eft  de  faire  le  tourment  de  mon 
bienfaiteur  i  Je  lui  dois  l'exiilence,  l'é- 
ducation, ce  que  je  fuis  enfin;  &  le  pre- 
mier a6i:e  de  ma  reconnoilfance  eft  de 
porter  la  mort  dans  Ton  cceur  !  Je  vois  (à 
fanté  s'altérer,  fa  gaieté  dirparoître,  le 
bonheurs'enfuîr,^  je  puis  dire  c'eft  mon 
ouvrage  i  &  vous  penfez  que  dorénavant 
il  pourroit  exifter  quelque  félicité  pour 
jnoi  !  =  J'admire,  chère  &  vertueufe 
enfant,  l'empire  que  la  raifon  &  la  vertu 
prennent  fur  votre  ame;  mais  cette 
ame  n'eft  plus  en  votre  pouvoir.  Vous 
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vous  rendriez  raalheureufe  fans  me  rerï-»- 
dre  le  bonheur.  Vos  Gombats  infruc- 
tueux ajouteront  à  mon  infortune,  &C 
je  joindrai  au  chagrin  qui  me  dévore, 
celui  d'empoifonner  vos  plaifirs.  =  J'i- 
gnore jufqu'où  Tamourpeut  égarer  uns 
femme;  mais  fans  doute  que  le  Ciel  ne 
lui  abandonnepas  fa  vertu.  Il  protégera 
mon  innocence  =. 

Qui  le  croiroit  ?  ces  fentimens  û  gé- 
néreux j  cette  force  fi  rare,  qui  fembloit 
pouvoir  tout  entreprendre,  s'anéantif* 
foient  devant  cet  homme  vainqueur 
de  toutes  fes  réfolutions.  Sa  modefte 
douceur,  fa  docilité, enfonçoient  de  plus 
en  plus  le  trait  dans  le  coeur  de  Co- 
raly.  L'arrivée  de  la  Comteflfe  de  Wil- 
liska  lui  fit  efpérer  quelque- changement 
à  fa  (ituation  (  i  ).  Cette  dam^  &  Co- 
raly  s'étoient  liées  de  la  plus  étroite 
amitié.  C*etoit  une  veuve  de  Vingt- trois 
ans.  Ses  parens  lui  avoient  perfuadé 
que  la  fortune  étoit  la  première  des  né- 
ce(îités.  Elle  époufe  à  lage  de  feize  ans 
le  Général  de '***'*',   qui  avoit   peu  d« 

(i)    C'étoit  une  Dame  qu'elle  avoit  connue 
â  Paris, 
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réputation  ,  îa  goutte,  &  cent  mille  livres 
de  rente.  Un  ficcès  l'emporte  la  féconde 
année;  eîle  vient  à  Paris  jouir  de  fa  li- 
berté; &c  la  feula  manière  eft  de  n'er^ 
faire  aucun  ufage.   Sa  figure  lui  vaîoit 
à   chaque  inftant  des    hommages.  Elle 
avoit  dans  les  yeux  cptte  voluptueufe 
langueur    qui   fait  plus  de    conquêtes 
que  les  grâces  de  Telprit   &  la  dignité 
ds  îa  vertu.  Tous  les  arts  contribuoient 
à    fes    amufemens.  La    mnf'que    &C  la 
peinfjre  fur-tout  étojent  portées  à  ua 
grar.d  degré  de  perfedion.  Le   public 
avoit  donné  hautement  fon   fuftrage  à 
deux  jolis  Romans  que  tout  le  monde 
connoit.  Il  eft  oiiificile  de  peindre  four 
vent   les  douceiir?  &:  les  tourmens  d^ 
Famour,fans  les  éprouver;  &  j'ai  tou- 
jours été  convaincu   que   les    Romans 
intéreffans  n'étoient  que    def    réminif- 
cefices  racontées  avec  (implicite. 

Telle  étoit  la  ComtefTe  lorfque  Co- 
raîy  l'avoit  connues^mais  quelques  lé- 
gers changemens  lui  parurent  depuis 
avoir  oblcurci  le  calme  de  fon  aine. 
El'e  étoit  toujours  aimable  fans  doute^ 
mais  fa  gaieté  avoit  quelque  chofe  dç 
plus    contraint.  Se  l'égalité  dç  fon  h|^» 
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meur  fe  cachoit  quelquefois  derrière  de 
petits  nuages.  Le  premier  bonheur  de 
1  amitié  elt  la  confiance.  La  ComtefTe 
raconta  donc  à  Coraly  que  toutes  fes 
occupations  navoient  pu  la  fauverdu 
malheur  de  s'attacher,  &  que  depuis  trois 
rnois  elle  étoit  en  proie  aux  horreurs 
d'une  paiTi on  qui  n'étoit  pas  mutuelle  ; 
qu'elle  venoit  dans  cet  afile  chercher 
le  remède  à  fes  maux.  Celui  qui  les 
caufe  ne  foutiendra  peut  être  pas  leur 
afpeâ:,  ajouta- 1- elle  ;  l'image  de  votre 
félicité  avec  le  Vicomte  me  confolera, 
.&  votre  tendre  indulgence  Te  prêtera 
quelquefois  au  délire  de  ma  raifon  éga- 
rée. =  AhJ  Madame  ,  que  me  dites- 
vous?  Achevez:  celui  qui  les  caufe, 
dites-vous  ,  ne  foudriendta  pas  leur  a(- 
ped!  c'eft  donc...  =5  Le  DUc  de 
Morsheimf=. 

Coraly  rougit  ,  fe  tro;ible,  ne  peut 
achever.  La  Comtefle  interdite  ne  fait 
à  quoi  attribuer  cet  accident.  Coraly 
répond  :  Il  feroit  affreux  de  vous  abu- 
fer  »  &  il  l'eft  également  de  vous  ré- 
véler ce  qui  déchirera  votre  ame.  Le 
Duc,  û  fatal  à  votre  repos ,  ne  Teft 
pas  fnpips  au  mien.  Il  m  aime,  ^  n'aime 
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pas  \ine  ingrate:  j*afîlige  mon  amie,  je 
défole  un  homme  que  je  chéris  comme 
moi-même,  &  je  ne  rends  pas  heureux 
celui  que  j'idolâtre.  =  Qu'ai*je  fait  ? 
Quoi  !  il  pouvoit  exifter  pour  vous  un 
autre  homme  que  le  Vicomte  î  Ma  Co- 
raly  a  pu  changer  une  fois  !  =  Qu^ 
l'amour  en  fureur  n'outrage  pas  Ta- 
mitié  innocente.  Je  ne  veux  d'autre 
Juge  que  ce  même  Barjac=, 

Alors  elle  lui  expliqua  la  nature  de 
leurs  liaifons,  la  naiflance  de  Ton  fatal 
amour,  fes  rapides  progrès,  l'impuif- 
fance  d'çn  triompher,  l'impoilibilité  de 
l'entretenir,  &  le  projet  de  Timmoler  à 
des  devoirs  chers  à  fon  coeur. 

Quand  il  auroit  été  poiîible  d'exé- 
icuter  ce  plan  chimérique,  les  facrifi- 
ces  renc^nr  plus  malheureux,  de  non 
plus  libre,  La  ComtefTe  n*avoit  point 
encore  vu  le  Duc  de  Morsheim  en  par- 
ticulier. 11  lui  fit  demander  une  heure, 
E'ie  l'attendit  à  midi:  cette  explication 
fut  orageufe.  La  Comtefle  ne  pouvoit 
pas  fe  permettre  des  reproches  ;  mais 
fes  plaintes  étoient  fi  vives ,  quç  le  Duc 
ne  pouvoit  leur  oppofer  que  çc  fang 
froid  qui  défefpère.  Il  lui  apprit  donc 
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que  ce  cfiâteau  renfermoit  quatre  vic- 
times de  l'amour  ,  toutes  également  in- 
fortunées i  qu'il  fe  reprochoit  à  chaque 
heure   du  jour  d'être  chez  le    plus  ai- 
mable des    hommes,  dont  il    fairoit  le 
malheur  3  Si  q-ue  da^is  trois  jours  il  par- 
toit  pour    ritalie.  Ce  projet  tranfpira; 
Tame  de  Coraly  en  fut  ù  vivement  af- 
fedée,  que  les  lis  de  Ton  teint  difparu- 
rent  ;    (a    fanté  fe   dérangeoit    entière- 
ment." Le  Vicomte  entre  un  matin  chez 
M,  de   Morsheim,  &    le   Tupplie  avec 
tant  d'ardeur  de   diiFérsr  Ton  voyage, 
qu'il  l'obtint ,  &  courut  tout  de  fuite 
chez  Coraly    lui  raconter   fa   vidloire. 
=  Homme  unique,  répondit-elle,  ne 
vous  laflerez  vous  jamais  de  faire  le  bon- 
heur d'une  ingrate?  Croyez  du  moins  que 
le    Ciel   &  mes   efforts  vous  pendront 
cette  tranquillité  (i  préférable  à  la  tu-^ 
muîiueufe  ivrefle  dans  laquelle  efl  votre. 
malheureufe  amie=:. 

Cette  portion  cependant  ne  pouvoit 
pas  durer.  La  Comteffe  dans  fa  cham- 
bre, fans  cefîe  occupée  à  peindre  fon 
amant;  Coraly  dans  celle  du  Vicomte, 
;emprcfi:ée  de  le  confoler;  le  Duc  com- 
battu par  les  procédés,  6c  hors  d'état 
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de  les  fuivre  ;  M.  de  Barjac  voyant 
qu'il  devoit  tout  à  la  reconnoiflance,  & 
rien  à  1  amour ,  préfentoit  au  refte  de 
la  fociété  une  fuite  continuelle  d'em- 
barras &  de  contrainte.  Pour  la  dimi- 
nuer, ils  prétextèrent  des  arrangemens 
a  prendre  dans  la  maifon  de  Socrate. 
C  etoit  d'ailleurs  une  diftradlion  à  four- 
nir aux  hôtes.  Un  événement  bien  ex-» 
traordinaire  y  changea  la  face  des  cho- 
ies. Une  nuit  il  fe  fent  tout  à  coup 
éveillé  par  un  objet ....  C  etoit  Coraly  ; 
c'ctoit  elle,  qui,  pour  s'ôter  le  pou- 
voir d*être  à  jamais  au  Duc,  venoit 
s'immoler  dans  les  bras  de  fon  ami. 
M.  de  Barjac  s'éloigne ,  en  jurant  qu'il 
ii'eft  pas  aiïez  barbare  pour  recevoir 
de  ferablables  facrifices.  Vous  vous  y 
refufez  en  vain,  lui  dit- elle,  le  Duc 
fera  ici  à  Cik  heures;  il  me  verra,  & 
mon  impardonnable  imprudence  le  gué- 
rira au    moins,  fi  elle  me  perd. 

Eh  bien,  dit  le  Vicomte,  puifque- 
vous  voulez  montrer  à  Tunivers  un 
martyr  de  la  reconnoiflTance,  prenons 
une  autre  voie  ;  l'hymen  aujourd'hui 
nous  unira ,  &  je  vous  remettrai  (qs 
droits  jufqu'au  moment  où  vos  pleurs 

Septembre  1785.  E 
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ne  baigneront  plus  fon  lit.  =  Quoi!  je 
vous  donnerois  pour  femme  une  fille 
fans  nom  ,  fans  état,  fans  exiftence 
civile  I  Elle  oublieroit  les  lois  que  vous 
impofent  cinq  fiècles  d'illuftration  Se  de 
noblefle  épurée!  Non,  non  ,  mon  ami; 
votre  Coraly  ne  vous  coûtera  jamais 
lia  repentir-  La  tendrefle  &  les  vertus 
fuppléerpnt  les  avantages  que  ma  re- 
fulés  la  nature  ;  mais  elles  ne  peuvent 
les  équivaloir  aux  yeux  d'un  vulgaire 
fpuvent  peu  indulgent ,  &  qu'il  faut 
ménager. 

Le  Vicomte  ne  put  la  perfuader,  & 
elle  alla  plus  loin.  Dans  un  de  ces  en- 
tretiens où  le  Duc  la  laiflbit  lire  dans 
fpn  ame  de  feu,  elle  ne  lui  cacha  au^- 
cune  des  vives  fenfations  qui  Tagitoient, 
fa  foiblefle  parut  tout  entière.  A  un  état 
femblable  il  faut  de  violens  remèdes. 
Je  vous  déclare,  lui  dit-elle,  que  je  fuis 
un  de  ces  êtres  infortunés  que  l'amour 
piet    au   monde  dans  un   moment  d'i- 
vrcffe,  que  1-adminiftration  tolère,  que 
la  loi  repouffe,  &  dont  la  fociété  ne  fait 
que  faire.  Ma  bouche  vous  déclare  que 
voyant  le  Vicomte  vidime  d'un  feu  qui 
îe  dévore,  ne  pouvant  lui  rendre  ua 
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fentiment  qu'un  Dieu  plus  fort  que  nous 
infpire  &  retient  à  fon  gré\  ne  pou- 
vant en  imnofer  à  la  palîion  qui  dé- 
vore mon  fein,  j'ai  voulu  m'ôter  tout 
efpoîr,  ôc  à  vous  tout  défir.  J'ai  donc 
bravé  la  pudeur,  les  lois,  mais  non  la 
vertu  qui  eft  dans  mon  coeur ,  &  j'ai 
été  cette  nuit  prendre  avec  lui  des  en- 
gagemcns  indiflblubles  à  mes  yeux.  En 
vain  il  a  refpedé  le  délire  de  ma  re- 
connoifTance-,  en  vain  fa  délicatefle  à 
fouftrait  la  vidime  à  fon  fort  5  je  n'en 
fuis  pas  moins  indigne  de  vous,  L'a- 
vouerai-je  cependant  ?  j  avois  le  cou- 
rage de  renoncer  à  vous ,  &  je  n*aî 
plus  celui  de   perdre  votre  eftime. 

L'homme  le  mitîux  préparé  à  toute 
efpèce  d'événeraens ,  ne  Teft  pas  à  un 
de  cette  nature.  Aufli  le  Duc  ,  dou- 
blement interdit,  fut-il  long-temps  faos 
pouvoir  répondre.  Malgré  Tirrégularité 
inouie  d'une  femblable  démarche,  il  ne 
fe  croyoit  ni  trahi,  ni  offenfé;  &  ce 
qui  auroitdû  défolerfon  amour,  lang- 
mentoit  encore ,  en  ajoutant  quelque 
chofe  à  ridée  qu'il  avoit  de  cette  fille 
extraordinaire.  Avant  de  lui  répondre, 
il    voulut  fe  recueillir  &   pénétrer  la 
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vraie  caufe  de  cette  imprudence  com- 
binée S:  réfléchie, 

L'étonnement  &  le  filençe  du  Duc 
î'entraînèrept ,  de  fon  côté,  dans  des 
réflexions  profondes^  Il  lui  fembla  avoir 
trop  outragé  les  lois  févères  de  la.  dé- 
cence, &  le  remords  defcendit  rapide- 
ment au  fond  de  fon  ame  pour  la  tour- 
menter. 

.    Sa  phyfionpmie  rendoit  toutes  fes  fenr 
fations  au  Duc,  qui  vint  à  fon  fecours, 

=Tous  vos  efforts ,  ma  chère  Çoraly, 
ne  parviendront  pas  à  procurer  au  Vi- 
comte de  Barjac  refpèce  de  bonheur 
après  lequel  il  foupire.  Vous  ferez  vo- 
tre malheur  en  vous  donnant  par  rai- 
ibn,  fans  qu'il  en  re*;ueille  le  moindre 
fruit.  L'amour  n'acquitte  pas  les  dettes 
de  la  reconnoiffance;  cç  font  les  foins 
tendrçs ,  les  complaifances  délicates  , 
h  défir  foutenu  de  plaire.  Ah  !  Barjac 
n'efl  pas  le  moins  heureux.  =  A  ces 
jrpotSj  Coraly  foupira  &  verfa  quelques 
larmes.  =^  Voyez  la  différence  des  deux 
f^ntimens  qui  vous  occupent.;  l'amitié 
yous  permet  d'outrager  votre  amant, 
de  lui  déchirer  le  cœur;  &  l'amour  nç 
^^ous   cpnfeille    fsulemept  pas  d,e  lui 
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épargner  le  récit  des  maux  dont  vous 
l'accablez  !  Peu  vous  importe  qu'il  e(^ 
pèrcj  pourvu  que  les  nuages  de  votre 
ami  foient  difllpés  !  Coraîy,  Coraly  , 
lequel  des  deux  eft  le  plus  fortune  ==?? 

=  Eh  bien,  s'écria- t-elle,  ayez  donc 
pitié  de  ma  jeunefTe ,  guidez  ma  volonté, 
faites  que  je  vous  aime  fans  être  in- 
grate ;  mais  diminuez  le  poids  de  mes 
inquiétudes  ;  car ,  vous  l'avouerai- je  ?  j'ai 
plus  de  maux  que  je  n'en  puis  fup- 
porter. 

Le  Duc  était  cependant  un  peu  in- 
quiet fur  le  double  fujet  de  la  confi- 
fiJcnce  de  Coraly.  Pendant  plufieurs 
jours  il  avoit  l'air  rêveur.  L'amour  mal- 
heureux efl  prompt  à  faifir  tout  ce  qui 
peut  le  flatter.  La  Conneïfe  entrevit 
ou  crut  entrevoir  le  moment  de  .pa- 
roître  avec  plus  davanta^ge.  Dans  le 
cours  de  divers  entretiens  avec  M,  de 
Morsheim,  elle  gliiïbit  que  famais  on 
ne  pouvoit  trouver  d'élévation  dans  un 
certain  ordre  de  femmes;  &  allant  plus 
loin,  raconta  s'être  trouvée  une  fois 
dans  fa  vie,  dans  un  château  où  étoîc 
raffemblée  bonne  compagnie^  qu'un  de 
fes  amis  étoit  épris   jufqu'à   l'ivrcfle , 

E  iij 
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d'une  jeune  perfonne  qui  avoit  tous 
les  dehors  de  la  plus  fcrupuleufe  vertu  ; 
qu'elle  (rompoit  cependant  cet  amant 
crédule ,  au  point  de  fe  perm'ettre  cette 
ejpèce  de  démarches  que  la  pud^nir 
D^avoue  pas,  même  dans  celles  qui  obéif- 
fent  à  leurs  foiblefTes;  que  le  hafard 
Favoit  rendue  témoin  de  tout  ce  qu'elle 
avançoit;  qu'elle  en  avoit  conclu  qu'une 
femme  n'étoit  hâèlc  que  lorfqu'elle  fa- 
voit refpecter  fes  propres  fermens,  & 
ientoit  cette  noble  fierté  qui  rougiroit 
de  donner  à  un  homme  tant  de  droits 
&  tant  d'avantage  fur  vous. 

Ce  récit  reflembloic  beaucoup  plus 
à  un  apologue  qu'à  une  hiftoire.  il 
porta  un  jour  cruel  dans  refprit  du  Duc, 
qui  d'abord  feignit  de  ne  pas  compren- 
dre, &  puis  reprenanr  le  calme  de  fa 
raifon,  répliqua  :  =  J'ai  été  aufli  témoin 
d'une  chofe  bien  rare  de  la  part  d'une 
perfonne  née  dans  un  état  où  Ton  n'ap- 
prend pas  à  penfer  avec  (ierté.  Le 
cœur  plein  d'une  pafîion  invincible  pour 
un  homme  que  l'hymen  ne  pouvoit 
lui  donner,  &  de  la  plus  a(fèive  re- 
connoifïànce  pour  un  autre  à  qui  elle 
devoit  plus    que  la  vie  ,  elle  voyoit 


DES    ROMANS.         103 

ce  dernier  fuceomber  fous  la  violence 
d'un  amour  qu'elle  ne  pouvoit  parta- 
ger; elle  le  décida  à  fe  donner  pour 
prix  de  Tes  bienfaits,  &  fe  permit  une 
de  ces  démarche»  qui  ne  laiffenc  au- 
cune excufe^s. 

La  ComtefTe  furieufe  fe  lève  :  == 
homme  crédule ,  lui  dit-elle ,  à  quel  point 
vous  égare  un  amour  infenfé!  un  pareil 
ftratagême  vous  en  impofe;  comme  lî  une; 
femme  qui  a  été  furprife ,  ne  va  points 
par  une  confiance  précipitée,  préve- 
nir rimpredion  qtie  portera  dans  i'ef- 
prit  de  celui  qu'elle  abufe  ,  une  per- 
fidie qui  ne  peut  long-temps  refter 
ignorée  =  I 

Cette  explication  fut  la  dernière. 
La  Comceife  prétexta  des  raifons  de 
partir,  &  dès  le  lendemain  elle  revint 
à  Pari<î. 

Le  Duc  repoufTa  les  foupçons  que 
ce  dernier  emportement  auroit  pu  je- 
ter dans  fon  ame  ;  niais  il  étoit  défolé, 
pour  la  gloire  de  Coraly ,  que  fa  ri- 
vale fût  dépofitaire  d'un  femblablefe- 
cret  ;  car  la  probité  la  plus  exade  n'im- 
pfy(e  pas  toujours  fil en^e  à  la  jaloufie. 
Le  Vicomte,  qui  ne  fe  m^orenoit  pas 
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au  fentiraent  qui  dirigeoit  les  ad  ions 
3e  Coraly  ,  ne  vit  que  l'hymen  fecret, 
propofé  par  le  Duc  de  Morsheim ,  ca- 
pable daiTurer  leur  bonheur.  Il  pro- 
fita de  Ton  imprud^ce  pour  l'y  faire 
confentir.  On  ne  lui  laifla  pas  ignorer 
que  la  Comteflè  ravoit  vue  entrer  &q 
nuit  chez  le  Vicomte,  &  que,  dans 
fbn  jaloux  tranfport,  elle  avoit  donni 
à  cette  démarche  les  plus  funefles  in- 
terprétations. Coraly  foutint  au  con- 
traire que  ce  motif  même  devoit  la 
déterminer  à  n'avoir  jamais  d'autre 
époux  que  celui  qu'elle  avoit  il  hau- 
tement aommé.  Mais  cette  raifon  ,  qui 
lui  marquoit  toujours  la  vraie  route,  i'a- 
bandonnoit  à  la  vue  de  fon  amant.  Il 
lui  peignit  avec  des  couleurs  fi  fort^'S 
jes  tranfports  brûlans  de  fon  amour; 
&  îe  Vicomte,  de  fon  côté,  donna  il 
bien  le  change  à  fes  propres  fentimens, 
qu'elle  céda ,  &c  ks  lailTa  maîtres  de 
fa  deftinée.  Il  ne  s'agiObit  ni  de  fête  ,  ni 
de  publicité  :  un  Miniftre  des  aurcis 
devoit  le  lendemain  revêtir  leurs  pro- 
mélîès  des  formes  eccléfiaftiques.  La 
prudence  n'oublia  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  afîurer  la 'tranquillité  pour  Tave- 
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nir.  Le  château  où  ils  fe  trou  voient 
devoit  être  leur  domicile.  Nul  détail 
domeftique  à  foigner.  L'abondance  ne 
laiffoit  rien  à  délirer  dans  tous  les  gen- 
res, &  à  fept  heures  du  foir  ils  fu- 
rent liés  par  le  plus  faint  &  le  plus 
indilToluble  des  nœuds. 

Ils  foupoient  tranquillement,  dans  la 
douce  jouifTance  d'un  bonheur  acheté 
par  tant  de  peines  ,  lorfqu'un  bruit  af- 
fez  extraordinaire  (e  ih  entendre;  uîi 
laquais  tout  affairé  pénètre  dans  la  faîle; 
&  comme  il  veut  s*expliquer,  une  trou- 
pe de  gens  armés  remplit  l'appartement. 
L'un  montre  un  ordre  du  Roi,  deux 
autres  enlèvent  Coraly,  un  quatrième 
remet  au  Duc  de  Morsheim  une  let- 
tre du  Miniftre  de  la  guerre,  qui  lui 
ordonne  de  joindre  fon  régiment. 

Tout  le  monde  obéit,  &  le  Vicomte, 
un  quart  d'heure  après,  fe  trouva  feul 
dans  le  château.  Il  ne  perd  pas  la 
tête;  &  après  avoir  fait  Tes  difpofitlons, 
il  monte  dans  une  chaife  de  pofte,'  & 
fe  rend  à  Paris. 

Son  premier  foin  fut  de  s'informer 
du  bureau  de  quel  MmiRre  Tordre  étolt 
expédié.  Il  fut  que  l'infortunée  Coralj 

E  V 
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étoit  renfermée  dans  un  couvenî  in- 
terdit à  qui  que  ce  put  être.  Il  rit  paf- 
fer  de  l'argent  à  la  Supérieure,  avec 
la  feule  prière  de  pourvoir  aux  beloins 
d*une  viéiime  innocente  de  la  calomnie, 
&  fur  tout  de  la  jaloufie  de  fon  fexe. 

Après  cette  première  démarche  ,  il 
fe  présenta  chez  la  ComtefTe  de  Wil- 
liska,  qui  ne  le  reçut  pas,  &  chez  la 
DucheiTe  de  Morsheim ,  la  mère  du 
jeune  Duc  ,  qu'il  ne  put  pas  voir  non 
plus.  Trois  vilites  confécutives  eurent 
le  même  fort.  Alors  il  écrivit  à  laCom- 
tefle ,  qui  prétexta  une  incommodité. 
Cette  conduite  indifcrète  lui  tint  lieu 
d'une  découverte,  &  il  foupçonna  for- 
tement que  la  famille  du  Duc  avoit 
furpris  cet  ordre  à  la  fageffe  du  Mo- 
narque. Plufiturs  femaines  s'écoulèrent 
fans  qu'il  fut  poflible  de  s'inftruireaf- 
fez  pour  appuyer  Tes  démarches  défaits 
accufatoires.  Mais  la  providence  mé- 
nage toujours  des  refTources  cachées  à 
l'innocence,  &  trompe  la  méchanceté 
des  hommes. 

Le  Duc  de  Morsheim  avoit  été  In- 
firuit  de  tout  ce  qu'on  avoit  pu  dé- 
couvrir par  M.  de  Barjac.  Il  fut  que 
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oraly  étoit  dans  le  couvent  deSainte- 
Aure.  Sa  mémoire  lui  rappela   que  îa 
Supérieure  de   cette    maiibn  lui  avoit 
écrit  en  faveur  d'un    de  Tes    neveux  , 
Capitaine  dans  Ton    régiment  :   c'étoit 
un    homme  fage,    à   qui  Ton   pou  voit 
confier   un  ferablable    fecret.  Le  Duc 
l'envoya  à  Paris,  avec   injondion    de 
fe  concerter  avec  le  Vicomte  deBarjac^ 
&  de  ne  rien  faire  que  d'après  fon  avis. 
Cet  Officier  intelligent  s  appeloit  M.  dô 
Vanbelle.  Pendant   que  cela   s'exécu- 
toit ,    le  Magiftrat  chargé  de  chercher 
Terreur  ou  la  vérité,  les    torts  ou  \zs 
fautes ,  les  foibleiTes  ou    les  crimes ,  (q 
tranfporta  à  Sainte-Aure,  pour  y  rece- 
voir les  aveux  de  Coraly.  II  la  trouva 
affligée,  mais  non  inquiète;  modefte, 
^&  non  embarraffée.  ==  Quels  font  vos 
parens  ,  Mademoilelle  ?  ==  Le  Ciel  ne 
m'en  a  point  donné.  ==  Votre   patrie? 
==La  Bourgogne  m'a  vu    naître.    = 
Qu'avez  vous  fait   jufqu'à   cejour?==: 
Mes  adions  font  connues.  Quant  à  mes 
fentimens  ,  je  n'en   dois  compte    qu'à 
Dieu.  =  Quelle  tfpèce  de  liaifon  avez- 
vous  avec  M.    le  Duc  de  Morsheim  ? 
=  Celle  que  l'amour  commence,  que 
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la  nature  avoue,  que  la  loi  autofife^ 

que  la  religion  confacre^  &  que  la  vertu 
entretient»  =::Ell-iL  vrai  qu'il  ait  voulu 
vous  épourer?=  Il  a  fait  plus,  il  a  reçu 
ma  main. ==  Quel  bonheur  efpérez,  vous 
d*un  mariage  que  fa  famille  fera  cafier? 
=  Peu  impane  qu'une  nouvelle  injuf- 
tice  rompe  des  liens  facrés ,  fi  celui, 
qui  les  a  formés  les  refpede  dans  le 
fond  de  fon  cœur.  ==  O n  a  des  preu- 
ves que  votre  'conduite  n'a  pas  tou-^ 
jours  répondu  à  Télévation  des  fenti- 
mens  que  vous  faites  paroître.  =  Dieu, 
qui  reçoit  les  (ermens  du  judé  ,  fait 
que  Tinnocénce  ne  m'a  jamais  aban- 
donnée.=  Vous  avez  fait  le  tour  de.: 
l'Europe  fous  un  nom  fuppofé,  avec 
un  homme?  =  Oui,  j'ai  pris  fon  nom 
pour  éviter  le  fcandale;  il  agiflbit  en 
père  :  malheur  à  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  la  vertu  !  =  Vous  pofTédez  une 
fortune  trop  confidérable  pour  que  la 
fource  en  foit  bien  pure  ?  =  Je  la  tiens 
des  mains  de  la  Providence  ;  je  la  rends^ 
dès  qu'elle  peut  fervir  de  prétexte  à 
m'avilir.  =  Un  homme  prive- 1- il  (qs 
héritiers  naturels  de  fon  bien ,  pour 
le  tranfporter  à  une  étrangère,  fans..^ 
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=  Une  étrangère  !  Tcut  ce  que  je  puis- 
répondre,  cVft  que  je  n*ai  vu  Tauteur 
de  ces  bienfaits  que  fur  Ton  lit  dé  mort. 
=  Vous  dentieurez  chez  le  Vicomte  de 
Barjac.  Une  jeune  perfonne   fe   doit  à 
elle-même  de  ne  pas  habiter  avec  un 
homme   feu!.  =   Une  jeune    perfonne 
dans    la  misère  baife  la  main  qui  la  re- 
cueille, eil   occupée  des   malheurs  de 
fon  état,  &  non  des  vains  préjugés  des 
riches.  =  Vous  exiftiez   bien  aupara- 
vant ?  =  Chez  un  Curé  qui  vivoit  avec 
fa  fceur,  auxquels  j'ai  fermé  les  yeux. 
=  Il  y  a  dans  votre  exiflence   un  en- 
fembie  d'obfcurités  que  les  mœurs  doi- 
vent éclaircir.  =  C*étoit  par-là    qu'fl 
falloit  com.msncer,   &  non  me   punir^ 
=  Qu'appelez- vous  punir ?=  Quoi  î 
ce  n'eft  pas  un  châtiment,  que  d'enle- 
ver une  femme  à  fa  maifon  ,  de  la  pri- 
ver de  fa  liberté,  de  l'abandonner  aux 
fufpicions  ,  de  la  livrer  aux  propos  pu- 
blics ?=  Si  vous  êtes  innocente,  on  vous 
rendra  juftice.  =  Et  que  pouvez- vous 
faire,  JVîonlieur,  qui  répare  Texpreflion 
mcme  dont    vous  venez  de  vous  fer- 
vir  ?  Si  je  fuis  innocente  !  Par  où  ai-je 
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mérité  ^u*on  élevât  un  doute  fur  cette 
innocence?  =:Vous  êtes  vive,  Made- 
moifeîie  I  =  Malheur  à  qui  ne  fent  pas 
vivement  les  outrages  l  malheur  à  qui 
ne  trouve  pas  dans  Ton  ame  de  quoi 
confondre  Fin^uftice  &  la  calomnie  1 
malheur  à  qui  a  befoin  de  compofec 
avec  fes  juges  !  =  Il  eft  poflible  de  tra- 
vailler à  votre  liberté  ;  mais  un  ma- 
riage clandeftin,  difproportionné,  fub* 
fiftera  difficilement.  =  Ce  n'eft  pas  à 
ma  liberté,  Monfieurjc'eft  à  la  preuve 
de  mon  innocence  que  vous  devez  tra- 
vailler. Ceft  la  juftice  févère  que  fin* 
voque,  &  non  l'indulgence.  Quant  à 
mon  mariage,  fi  mon  époux  (ongeoît 
feulement  que  cela  peut  être  poiïible, 
fa  famille  peut  s'épargner  des  démar- 
ches; mais  fi,  comme  mon  cœur  me 
raffure,  il  eft  honnête,  fa  famille, l'au- 
torité, la  puifîànce  fouveraine  même, 
échoueront  contre  cet  inique  projet.  = 
Eft-ce  que  vous  ne  défirerpas  un  con- 
feil  pour  diriger  vos  démarches  ?=  On 
n'en  a  pas  befoin ,  quand  on  ne  veut 
que  dire  la  vérité  &  être  fidèle  à  la 
vertu. = 
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Ce  Magifirat ,  fur  qui  cette  vertu  avok 
tant  d'empire ,  gémifloit,  au  fond  de  (on 
ame,  de  la  tyrannie  des  Grands,  &  fe 
difoit  :  quels  font  ceux  qui  montreroient 
ce  courage  &  cet  amour  du  bien?  Et 
comme  il  eft  accoutumé  à  faire  de  foiî 
miniftère  ,  un  minidère  de  conciliation, 
il  fe  tranfporta  chez  la  DuchefTe  de 
Morsheim ,  &  lui  raconta  que  depuis 
qu'il  appaifoit  les  troubles  de  la  fociété, 
il  n  avoir  jamais  trouvé  une  femme  auflî 
extraordinaire;  que  fa  figure, fon  main- 
tien ,  Tes  exprefiions,  fon  courage,  mé- 
ritoient  de  grands  égards.  La  vieille 
Ducbefle,  qui  ne  favoit  pas  trop  ce 
que  c'étoit  que  le  courage  &  la  vertUj^ 
fe  moqua  du  Magiftrat,  &  TafTura  que 
la  Comteffede  Williska  luiavoit  dit  l'a- 
deiïus  des  détails  qai  fixoient  irrévo- 
cablement fon  opinion.  Il  objed:a  que 
le  mariage  étoit  déjà  fait.  Nouvelle 
fureur  de  fa  part,  arrangemens  pour 
lecaffer.  Le  Maglftrar^  tou  jours  de  fang- 
froid,  obferve  que  les  lois  fages  ne  fe 
prêtent  pas  aux  pafïions  des  hommes 
&  aux  diftinctions  que  Torgueil  a  in- 
ventées. =  Eh  bien,  Monfieur,  firaî 
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cbez  le  Roi.  =  Il  ne  veut  que  la  juf- 

tice.  =  je  déshériterai  mon  fils.  =  Il 

vivra  avec  le  bien   de  fa   femme,  qui 

eft  plus  riche  que  lui.  =  Il  fembleroit, 

Monfieur ,    que    vous    êtes  pour   une 

créalure ..  .,=  Je  fuis  toujours  pour 

le  foible  qu'on  opprime,  contre  le  puif- 

fant  qui  abufe.  =  Mais  enfin  Tordre 

du  Roi?  =Sera  révoqué  aufli-tôt  que 

tout  fera  éclairci.  ==  Mais  il  n'y  a  plus 

ni  juftice,  ni  lois.  =  Quelle  eft  la  loi 

qui  défend  à  un  homme  de  trente  ans 

d'époufer  une  fille  libre.  Ci  les  vertus 

remplacent  à    fes  yeux  le  don  de    la 

naiffance?  =  Eft-ce  que  je  ne  pourrois 

pas  voir  cette  fille  f  =  Avec  moi ,  iMa- 

dame  la  DuchefTe.  =  Soit;  vous  allez 

voir  comme  je  lui  parlerai.  =  Et  vous 

verrez  comme  elle  vous  répondra,  lis 

prirent  jour  pour  le  lendemain. 

Dans  la  matinée,  M.  de  Vanbelte 
paffa  chez  la  DuchefTe,  pour  lui  don- 
ner des  nouvelles  de  fon  Colonel.  Elle 
lui  demanda  fi  fon  aventure  étoit  pu- 
blique; il  répondit  qu'oui,  &  qu'on 
défapprouvoit  hautement  le  rôle  qu'y 
jouoit  la  CoiTiteffe  de  Villiska  y  que  /a 
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jaloufie  avoit  fouvent  confeillédes  veii- 
geances,  mais  non  des  attrocités.  La 
Ducheile  le  fait  répeter,  de  lui  demanda 
à  propos  de  quoi  il  mêle  dans  tout 
cela  la  plus  verrueufe  des  fc^mmes.  Alors 
il  lui  raconte  la  paflion  de  cette  ver- 
tueufe  femme  pour  M.  le  Duc,  fon 
projet  de  l'époufer ,  fon  voyage  chez 
M.  de  Barjac,  les  accès  de  (a  jaloufie» 
les  refforts  de  fa  malignité,  &  le  fuccès 
de  fes  intrigues.  La  DuchefTe  ne  crut: 
pas  un  mot  de  tout  cela.  Le  Magiilràc 
vint  la  prendre  à  Theure  convenue ,  & 
i:S  fe  tranfportèrent  à  Sainte  Aure.  Elle 
s'étale  dans  une  bergère ,  &  commence 
par  examiner  Coraly  de  la  tête  aux 
pieds.  =  Je  fuis ,  Mademoifelle ,  la  mère 
du  Duc  de  IVlorsheim  que  vous  avcz 
imaginé  pouvoirépoufer.  =Je  fais ,  Ma- 
dame ,  les  obflacles  que  vous  y  appor- 
tez; mais  quelque  grands  qu'ih  (oient, 
je  vous  prie  de  croire  que  j'ai  été  plirs 
loin  que  vous.  r=  Vous  connoifltz  bien- 
peu  les  hommes,  &  fur- tout  les  hom- 
mes de  la  Cour.  Savez  vous  pour  qui 
}e  travaille  en  rompant  cet  hymen? 
Pour  vous,  pour  votre  bonheur.  =^Si 
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M.  de  Morsheim  leut  reffemblolt,  Ma- 
dame, je  n'aurois  pas  Thonneur  de  caa- 
fer  aujourd'hui  avec  fa  lïière.  ==  Tous 
îes  hommes  font  les  mêmes  ;  tendres 
pour  féduire,ardens  pour  jouir,  prompts 
à  fe  dégoûter.  =  Je  ne  fais  point  tout 
cela,  &  j'ai  peine  à  croire  que   mon 
époux  me  Tapprenne.  =  Votre  époux? 
=  Oui ,  Madame  la  DuchefTe ,  mon 
époux;  je  prends  un  titre  qu*ii  a  pu  me 
donner  ^  qu*il  m'a  forcé  de  prendre  ,  que 
vous  ne  pouvez  m'ôter  ,  &  que  vous  ne 
Ei'enleverez  pas.  =*  Quelle  infolence  ! 
favez-vous  à  qui  vous  parlez  ?  ===  A  une 
Dame  qui  fe  ravale  bien  à  mes  yeux , 
en  venant  infulter  une  malheureufe  dans 
les  fers.  =  Croyez  -  vous  qu'on  ignore 
votre  conduite ,  vos  voyages  chevale- 
refques,  vos  aventures  noéturnes  ?  =  Eh 
bien  ,  Madame,  puifque  je  fuis  fi  lâche- 
ment calomniée,  puifqu'une  femme  qui 
eft  venue  dans  ma  maifon  épier  mes  fe- 
crets ,  me  noircit  avec  tant  de  cruauté , 
je  vais  dévoiler  à  vos  yeux  ceux  de 
mon  ame  =. 

Alors  elle  racor»ta ,  avec  î'éloquence 
de  la  vérité  aninnée  par  la  fenfibilité 
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trahie  ,  Ton  arrivée  chez  M.  de  Barjac, 
rinnocence  de  fes  mœurs  darfe  cette 
maifon ,  la  caufe  de  Ton  voyage,  la  mort 
de  Socrate  ,  Ton  teflament ,  l'origine  de 
fa  fortune,  Tamour  du  Vicomte,  fa 
palHon  involontaire  pour  le  Duc,  celle 
de  la  ComteOe ,  fa  confidence ,  fes  efforts 
pour  être  à  M.  de  Barjac,  fon  mariage, 
la  condition  de  le'tenirfecret,  pour  ref- 
pedter  les  préjugés  de  la  nai^ance,  6c 
la  cîaufe  exprefle  que  toute  fa  fortune 
appartiendroit  à  fon  mari. 

Ce  récit  étoit  fi  vrai ,  la  candeur  de 
Coraly  avoit  fi  bien  écarté  jufqu'aux 
doutes  les  plus  légers,  que  la  DuchefTe 
•de  Morsheim  fut  attendrie.  Rapprochant 
les  faits  de  ceux  qu*avoit  dénaturés  la 
Comtefle  ,  &  y  découvrant  l'intérêt  par? 
ticulier  qui  Tavoit  excitée,  elle  fentit 
bien  intérieurement  que  toutes  deux 
avoient  été  Tinfcrument  d'une  violence. 

Le  Magiftrat  obfervoit  ces  mouve- 
mens  divers  ,  &  lesfort'ifioit  par  des  ré- 
flexions adroites  fur  la  facilité  de  don- 
ner dans  Terreur,  &  la  ncceûité  de  la 
réparer. 

La  DuchefTe  fe  leva ,  après  avoir  té* 
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moigné  à  Coraly  des  égards ,  &  un  genre 
de  lentimens  qui  reffembloit  à  des  re- 
grets. Celle-ci  reprit  alors  cette  aima- 
ble modeflie  qui  ne  la  quiitoit  que 
pour  défendre  fa  vertu  foupçonnée  ,  & 
dit  au  Magiftrat  qu'elle  follicitoit  fa  juf- 
tice,  ou  plutôt  qu'elle  s'en  repoibit  fur 
elle. 

A  peine  Madame  de  Morsheim  eft- 
elle  de  retour  dans  fon  hôtel,  qu'elle 
convoie  chercher  M.  de  Vanbelle ,  & 
lui  demande  fi  fon  fils  fa  entretenu  de 
la  perfonne  qu'il  avoit  voulu  époufer. 
Il  répondit  qu'oui.  Elle  infifta  pour  fa- 
voir  fon  hiftoire.  Ce  brave  Militaire , 
qui  ne  fa  voit  ce  que  c'étoit  que  biaifcr , 
lui  raconte  ce  qu'il  en  favoit.  Ces  dé- 
tails ,  parfaitement  conformes  à  ceux 
de  Coraly  ,  la  contirmèr^^nt  dans  fes 
remords  &  dans  le  projet  d'expier  Ton 
injuftice.  Elle  voulut  cependant  encore 
écouter  une  fois  la  ComteiTe  de  Wil- 
liska,  &:  l'invita  à  fouper.  Elle  fe  trou- 
yoit  depuis  deux  jours  abfente.  Le  même 
foir  la  lettre  fui  vante  éclaircitle  myftère. 
«  C'eft  du  fond  d'un  cloître  ,  Madame 
la  DuchelTe ,  que  je  vous  écris  :  l'amour 
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malheureux  &  le  remords  perfécuteur 
nVy  ont  précipitée.  J'ai  fu  que  le  Due  ds 
Morsheim  étoit  lié  à  jamais  :  de  ce  mo- 
ment le  monde  n'eft  plus  rien  pour  moi. 
Le  premier  ade  de   mon  repentir  eft 
l'aveu  des  fureurs  ou  ma  portée  une 
rage  aveugle,  contre  une  perfonne^l'af- 
fcmblage  peut-être  de  toutes  les  vertus. 
Ce  témoignage  coûte  cher  à  mon  cœur  ; 
-  icais  la  vérité  me  Tarrache  ,  je  le  dois 
à  la  vertueufe  Coraly.  ,J'ai  perdu  mon 
amant ,  j'ai  perdu  votre  eftime,  j'ai  perdu 
la  paix  de  l'ame  :  ces  maux  font  grands 
fans  doute  i  il  en  efi:  un  pire  encore  j 
c'efl:  de  conferver  la  vie,  après  tant  de 
fujets  de  la  détefler  33. 

Ce  dernier  trait  de  lumière  defîîlle  les 
yeux  à  la  Duchefie.  Elle  écrivit  au  Mi- 
niftre  pour  obtenir  un  congé  pour  fon 
fils,  fut  elle-même. chercher  l'ordre  qui 
devoit  rendre  la  liberté  à  Coraly ,  & 
le  lui  envoya  par  M.  de  Vanbelle,  qui 
étoit  chargé  de  l'amener  à  l'hôtel  de 
Morsheim.  Coraly,  après  avoir  mille 
fois  remercié  la  Supérieure  de  cette 
iBaifon ,  monte  en  voiture  ,  &  s'informe 
d'abord  de  M,  de  Vanbelle  où  il  la  çon- 
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duifoit.  Elle  étoit  peu  inquiète  j  on  le 
lui  avoit  préfenté  comme  le  neveu  de 
la  Supérieure  de  Sainte  Aure.  Mais  pour 
aflfurer  mieux  encore  fa  tranquillité,  il 
lui  dit  qu'il  étoit  honoré  de  la  confiance 
particulière  de  M^  le  Duc,  &  que  la 
première  perfonne  à  qui  elle  parleroit, 
feroit  le  Vicomte  de  Barjac.  Elle  arrive 
à  un  fuperbe  hôtel,  traverfe  plufieurs 
pièces,  &  trouve  dans  un  grand  falon 
lin  cercle  immenfe.  Alors  on  annonce 
Madame  la  DuchclTe  de  Morsheim. 
Après  qu'elle  eut  falué  avec  noblefTe  , 
mais  un  peu  d'embarras ,  la  DucheiTe 
douairières  avança  ,  la  prit  par  la  main , 
3c  dit  à  ces  Dames  qu'elle  leur  préfen- 
toit  (a  fille,  Coraly  tombe  à  (es  ge- 
noux, &  fuffoquée  par  fçs  larmes,  ne 
pouvoir  Tuffire  aux  fentimens  divers  qui, 
roppreflbient.  L'accueil  qu'on  lui  fit, 
ia  rendit  bientôt  à  elle-même.  Tout  le 
monde  étoit  enchanté  de  fa  grâce ,  de 
fa  figure.  Tout  en  répondant  aux  obli- 
geantes chofes  qu'on  lui  prodiguoit , 
iQS  yeux  cherchoient  le  Vicomte,  que' 
M.  de  Vanbelle  lui  avoit  promis.  II 
parut  en  eiFet  un  moment  après ,  tenant 
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par  la  main  le  Du?"de  Morsheim  ,  au 
devant  de  qui  il  avoit  été,  Coraly  vole 
dans  les  bras  de  Ton  époux,  qui,  quoi- 
que préparé  à  cette  (cène ,  n*en  pouvoit 
croire  ni  fes  yeux  ni  fon  coeur.  =  Mon 
fils ,  lui  dit  fa  mère  ,  j'ai  beaucoup  à 
réparer  envers  vous  ;  je  n'avois  qu'ua 
feul  moyen  de  le  faire  ;   je  l'ai  choifi. 
Je  fais  un  grand  facrifice  à  votre  bon^ 
heur  ;  mais  j'ai  de  fortes  raifons  de  le 
croire  durable  =.  Le  Duc  de  Morsheim 
répondit  à  fa  mère  qu'il  ne  lui  deman- 
doit  que  du  temps.  Il  lui  préfente  en- 
fuite  le  Vicomte  de  Barjac ,  ainfi  qu'à 
fes  parens  i  eux  feuls  compofoient  ce 
cercle  nombreux. 

On  fatisfit  enfuite  à  tout  ce  que  la  pru-» 
dence  commandoit  dans  cette  pofitio^. 
Le  plaifir  de  voir  les  vertus  de  Coraly 
récompenfées,  adoucit  chez  le  Vicomte 
l'amertume  qui  fuit  toujours  un  genre 
de  privation.   Ce  mariage  changea  fa 
manière  de  vivre.  Il  paffoit  les  hivers 
à  Paris  &   les  étés  dans  leurs   terres. 
L'amour,  l'amitié,  la  vertu,  la  fortune, 
s'étoient  réunis  pour  les  rendre  heu- 
reux -,  ils  le  furent.  Si  le  Public  accueills 


Î20       BIBLIOTHEQUE 

cgt  effai ,  nous  donnerons  un  jourrhK- 
toire  de  la  DpçheiTe  de  Morsheim,  de- 
puis Ton  mariage  jufqu'à  une  autre  épo- 
-^.ue  qui  n'eft  pas  moins  extraordinaire. 


le: 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS   D'AMOUR. 


DE  COLETTE,, 

O     U 

LA     VERTU 

COURONNÉE   PAR  l' A  M  O  U  R, 

V-/  E  Roman  ,  de  M.  Compan ,  eft  cenfë  im- 
primé â  Amfterdam  ,  &  l'a  été  réellement  a 
Paris ,  &  publié  dans  cette  même  Capitale ,  chea 
Jlérjgot  le  jeune,  en  1775. 

Près  des  bords  rians  de  la  Loire,  & 
non  loin  dn  .ieu  où  cette  rivière  cft 
groflic:  par  la  Mayenne  ,  la  terre  rçn^ 

Sepumbrc  ^7^^/.  F 
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avec  Lifure  ce  qu'elle  a  reçu  des  mains 
du  Cultivateur^  &  récompenfe  abon- 
damment Tes  travaux:  de  vàftes  cam- 
pagnes offrent  chaque  année  de  riches 
nioilîons  ;  les  dons  même  de  Bacchus 
y  acquièrent  une  coniiftance,  &  le  jus 
qu'on  en  exprime,  s'y  colore  d'un  ver- 
millon qui  rend  ce  vin  néceflfaire  à  cou- 
vrir   les    imperfed:ions  de   vins   peut- 
être  plus  parfaits,   mais  plus   pâles  & 
plus  légers.  Là,  Evandre  cultivoit  pai- 
fiblement  fon  champ  ,  &  couloit  au  f&in 
de  l'innocence  des  jours  tranquilles.  Cç 
champ  ,  comme  la  vertu  ,  étoit  héré- 
ditaire dans  fa  famille  :  il  fuinfoit  à  fes 
befoins  ,  &  Evandre  ,  fans  ambition  8c 
fans  défirs ,  bornoit  là  tous  fes  vœux. 
De  fa  chaumière  ,   comme  d'un  port 
afTuré,  il  voyoit  les  orages  politiques 
ou  ambitieux  fe  former  ;  il  ne  les  crai^ 
gnoit  pas.  Son  humble  demeure  n'an- 
nonçoit  aucun  luxe  au  dehors  ;  aucunç 
des  refTources  brillantes  de  l'Architec- 
ture ;  des  meubles  précieux  n*çn  ornoient 
point  les  dedans  ;  on  n'y  voyoit  ni  le 
marbre  ni  l'or  ;  mais  il  en  goûtoit  mieu^ 
les  douceurs  du   repos  ,  &  jamais  la 
criiiîite  du  raviUeur  ne  vint  troubler  foî^ 
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fommeil.  Nos  habitans  des  villes,  qui 
font  confîfter  le  bonheur  à  faire  beau- 
coup de  fracas ,  &  qui  ne  croiroient  pas 
jouir  réellement  de  quelque  avantage, 
s'ils  navoient  tout  le  village  pour  té- 
moin ,  ne  verront ,  dans  cette  v  ie  agrefte, 
qu'un  régime  très  -  ennuyeux.  N  avoir 
ni  équipage  ni  livrée  ;  faire  ufage  de 
fes  mains  pour  agir ,  &  de  fes  pieds 
pour  marcher  -,  voir  toujours  les  mêmes 
objets ,  &  vivre  avec  les  mêmes  per-, 
fonnes  ;  quel  fort  plus  trifte  (i)}  Evan- 
dre  n'en  jiigeoit  pas  de  même.  II  avoir, 
il  Ton  veut ,  la  (implicite  de  penfer  qu'on 
pouvoit  vivre  heureux  avant  Tinventioa 
de  ces  maifons  roulantes  dans  lefquelles 
le  luxe  fe  fait  traîner ,  &  de  ces  édifices 
fomptueux  oij  Ton  fe  perd  dans  d*im« 
menfes  demeures ,  &  où  il  faut  chercher 
long -temps  le  maître  qui  les  habite. 
Comme  il  n*avoit  jamais  abufé  des  dons 
de  la  Nature,  il  n'avoit  pas  befoin  de 


(1)  Savoir  toujours  ce  qu*il  faut  faire. 
Savoir  toujours  l'heure  qu'il  eft  , 
N'eft  pas  trop  capable  de  plaire , 
Quaad  on  ne  fait  pas  ce  qui  plaïc*' 

Ci; 
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recourir  à  l'Art  pour  y  fuppléer.  II  étoit 
dans  fa  foixante  -  dixième  année  ,  &  il 
n'avoit  aucune  des  infirmités  qui   ac- 
compagnerst  la  vieillefle,  ou  même  qui 
l'annoncent.  Le  travail  avoit  contribué 
à  fortifier  Ton  tempérament,  &  à  éloi- 
gner les  maladies  qui  font  prefque  tou- 
jours le  fruit  de  Tinadion  ou  de  Tin- 
tempérance.  Quant  à  fon  ame  ,  elle  étoit; 
vertueufe  &  fenfible.  Dans  leçercle  étroit 
qui  entouroit  fon   petit  domaine  ,    & 
dont  fa  maifon  étoit  commç  le  centre, 
îî  montroit  un  cœur  généreux  &  bien- 
taifant ,  il  faifoit  tout  le  bien  qui  dépen- 
doit  de  lui  :  il  eût  voulu  pouvoir  fou- 
Jager  tous  ceux  qu'il  voyoit  dans  Tin- 
fortune,  ÔC  c*ell:  alors  feulement  qu'il 
fentoit   le   befoin  des  richefles.    Privé 
deleurfecours  pour  fecourir  les  autres, 
il  s'étoit  étudié  à  rendre  à  Thumanité 
nombre  de  bons  offices  qui  dépendent 
plus  du  zèle  que  d'une  grande  fortune^ 
Il  exerçoit  avec  erapreflement  Thofpi- 
talité  i  il  fecouroit  efficacement  les  blef- 
fés  &  les  infirmes.  La  longue  pratique 
qu'il  avoit  faite  de  ces  dignes  adions , 
éc  les  recettes  qu'il  avoit  avec  difcer- 
pement  recueillies  des  livres  de  TArt  les 
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plus  inftruclifs  ,  Tavoient  rendu  ,  depuis 
plus  de  trente  ans,  l'oracle  &  l'Efcu- 
lape  de  la  contrée  ;  &  fon  extrême  dé- 
fîntéreflfement  ajoutoit  encore  ,  de  ce 
côté-là 3  à  fa  haute  réputation.  Evandr© 
étoit  donc  fimple,  mais  non  pas  grof- 
fier-,  il  étoit  inftruit ,  fans  le  piquée 
d'être  favant  ;  il  fe  montroit  utile  à  tout 
le  monde,  fans  prétendre  à  la  confidé- 
raticn.  Sa  converfation  étoit  pleine  ,  non 
de  faillies, mais  d'utilité.  Il  n'auroit  rien 
compris  au  jargon  de  nos  Petits-Maîtresj 
mais  il  entendoit  bien  le  langage  de  la 
raifon. 

Perrette,  femme  d'Evandre,  moins  âgéU 
que  lui  de  quinze  ans,partageort  ks  tra- 
vaux ,  &  ne  fentoit  pas  moins  vive- 
ment que  lui  le  prix  d'une  vie  cham- 
pêtre. Elle  faifoit  fon  bonheur  de  voie 
fon  mari  heureux  ;  &  il  fe  félicitoit  de 
fon  coté  de  la  rendre  heureufe  par  fes 
foins.  Une  fille  unique  étoit  le  fruit 
d'une  union  fi  douce,  &  dont  le  temps 
n  avoit  point  affoibli  la  vivacité.  Toute 
leur  tendreffe  ,  toute  leur  complaifance 
étoit  réunie  Se  concentrée  fur  l'aimable 
Colette.  La  Nature  s'étoit  plu  à  Tem- 
bcIJir  ;  l'Art  Tcut  rendue  moins  belle; 

F  iij 
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la  rofe  a  moins  de  fraîcheur  que  n'en 
avoir  Ton  teint  i  deux  grands  yeux  bleus 
etoient  couronnés  de  deux  fourcils  plus 
noirs  que  le  geai;  fa  bouche  ne  s'ouvroit, 
tn  riant ,  que  pour  laifler  voir  deux  rangs 
de  perles  ;  &  deux  petites  foffettes  que 
formoient  alors  Tes  joues ,  pouvoient  être 
prifes  pour  deux  retraites  de  TAmour. 
Sa  démarche  étoit  lefte,  quoique  nio- 
defte  ;  ia  taille  étoit  fine  &  déliée.  Les 
autres  femmes  fe  parent  de  la  beauté 
de  leurs  vêtemens;  Colette  embelliflbit 
les  (iens  ;  ils  écoient  fimples ,  &  n'avoient 
de  prix  que  celui  qu'elle  leur  dorinoit 
en  les  portant  :  l'enjouement  &  la  gaieté 
quittoient  rarement  Colette.  Quelque- 
fois elle  avoit  un  peu  de  lenteur;  mais 
ce  défaut  même  étoit  une  grâce  qui  la 
xendoit  alors  plus  touchante.  Elle  par- 
loit  peu  ^  mais  on  eût  voulu  parler  comme 
elle:  fesreponfesétoient  toujours  juftes, 
&  ks  queilions  toujours  intéreflantes.  y, 

Colette  avoit  reçu  de  fes  parens  une 
éducation  foignée  ,  quoiqu'à  la  campa- 
gne. Son  père  s'étoit,  avec  le  temps, 
amalTé  un  fonds  de  livres,  dépôt  pré- 
cieux de  diverfes  connoiiïances  ,  &  ce 
îTiCme  fonds,  l'aimable  Colette  fe  Tctoit 
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en  quelque  forte  approprié  par  des  lec- 
tures afîidues.  Mais  Ton  excellente  édu- 
cation tenoit  encore  moins  à  l'étude  qu'à 
Ja  pratique  :  elle  avoit  appris  de  fes  pa- 
rens  ,  moins  par  des  leçons  que  par  des 
exemples,  à  toujours  avoir  fon  cœuiç 
fur  fes  lèvres,  à  foulager  les  peines  de 
fes  femblabîes,  lorfqu'elle  le  pou  voit;  & 
iî  fa  bonne  volonté  (iirpafToit  fes  forces, 
à  calmer  du  moins  le  fort  des  malheu- 
reux ,  en  y  paroilTant  fenfîble.  Toutes 
fes  compagnes  l'aimoient ,  quoiqu'elles 
fuflent  bien  moins  partagées  des  dons 
de  la  Nature.  II  ne  fe  faifoit  point  de 
jeux  dont  elle  ne  fût:  elle  étoit  comms 
Tame  de  ces  petites  fociétés  ;  tout  lan- 
guiffoit  lorfquelle  ne  s'y  trouvoit  pas. 
Ceft  qu'elle  n'avoit  jamais  fu  fe  pré- 
valoir de  fa  figure,  ou  plutôt  qu'elle 
étoit  la  feule  q.ui  ignorât  qu'elle  fut 
belle. 

Soins  aifeâ:eux  d'Evandre,  vous  ns 
.fûtes  point  femés  dans  une  terre  in- 
grate :  Colette  remercioit  chaque  jour 
le  Ciel  de  lui  avoir  donné  un  fi  bon 
père  :  elle  lui  demandoit  de  prolongée 
fes  jours  aux  dépens  des  fiens.  Colette, 
il  eft  vrai ,  avoit  dans  fon  père  un  ami  : 

F  iv 
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elle  ne  lui  déguifoit  rien,  elle  le  conful- 
îoit  fur  tout;  il  connoiffoit  fon  ame, 
&  elle  IKoit  parfaitement  dans  la  fien- 
ne.'  On  la  voyoit  attentive  à  le  préve- 
nir en  tout ,  comme  à  le  foulager  en 
fout.  Lefoir,  quand  Theure  approchoit 
où  il  devoit  revenir  des  champs  à  la 
maifon  ,  elle  n'avoit  pas  la  patience  d'at- 
tendre fon  retour  j  elle  alloit  au  devant 
de  lui,  pour  jouir  de  fa  vue  quelques 
jnomens  plutôt.  Sa  mère  l'accompa- 
^noit;  &  Colette  ,  dont  le  printemps  de 
l'âge  rendoit  la  démarche  légère,  reve- 
rjoit  plufieurs  fois  fur  fes  pas  ,  parta- 
geant ainfi  fon  cœur  entre  celui  qu'elle 
attendoit  &  celle  qui  la  fuivoit. 

Le  Commandeur  Damon,  vieux Cour- 
tifan  difgracié ,  exilé  dans  fa  terre,  qui 
touchoit  le  petit  domaine  d'Evandre, 
fupportoit  impatiemment  fa  difgrace , 
^  gémiiïbit  de  fon  état,  dont  il  étoit 
bien  éloigné  de  connoître  les  avantages. 
Il  montoit  quelquefois  à  cheval  pour  fe 
diftraire  de  ks  chagrins.  Un  jour  un  gros 
dogue  rompt  fon  attache  ,  s'échappe 
d'une  maifon  voifine  de  celle  d'Evan- 
dre,  &fait  cabrer  le  cheval  du  Seigneur 
ambulant.  Une  rude  chute  s'enfuivit: 
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Damon,  tout  froifTé,  prefque  fans  con- 
noiflance  ,  &  le  pied  de'mis ,  efl:  porté 
chez  Evandre,  qui  le  fait  mettre  dans 
un  lit  ,  le  fait  fervir  par  fa  femme  & 
par  fa  fille  ,  &  ne  le  quitte  point  lui- 
même  durant  dix  jours  de  foins  &  de 
panfemens  qu*exigèrent  de  lui  le  trai- 
tement du  bleflTé.  Evandre  ,  Perrette,  ôû 
Colette  fe  relevoient  tour  à  tour  au- 
près de  lui  -,  tous  cherchoient  à  je  dif- 
traire  &  à  Tamufer.  Perrette  lui  narroit 
à  fa  manière  un  conte  du  bon  vieux 
temps  :  Colette  ,  avec  une  voix  perlée 
qu'animoit  un  goût  de  chant  natiirel , 
liiichantoit  une  Romance  naïve  &  tou- 
chante; mais  avec  Evandre,  le  Com- 
mandeur trouvoit  à  difcourir  &  à  rai- 
fonner. 

=  Comment,  mon  cher  hôte,  lui 
dit  un  jour  Damon  ,  avec  le  fonds  de 
connoiflance  que  vous  vous  êtes  fait , 
les  reflburces  de  votre  efprit,  la  figure, 
les  grâces ,  &  les  talens  de  votre  aimable 
fille,  ne  cherchez-vous  point  à  vous  rap- 
procher de  la  Capitale,  &  à  vivre  dans 
une  fphère  plus  élevée  ?  Quel  charme; 
vous  attache  par  choix  à  votre  condi- 
tioa?  Comment  pouvez-vous  fupporter 
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ce  genre  de  vie  uniforme  &  d\we  tran- 
quillité monotone?  J'ai  bien  entendu 
dire  qu'on  ne  trouvoit  le  bonheur  qu'au 
village;  mais  n'eft-ce  pas  là  un  vieux 
préjugé?  &rhomme  n'a-t-il  pas  la  fa- 
culté de  faire  Ton  bonheur  dans  tous 
les  états  oii  les  circonftances  le  tranf- 
pertent?  Ce  (îlence  ablblu  de  la  Nature 
qui  règne  ici,  jette  l'ame  dans  une  forte 
d'inertie  &  de  ftupeur  :  ces  arbres,  ces 
prés,  ces  forons,  tout  cela  eft  muet  & 
bien  infipide.  L^s  branches  Te  dépouillent 
dans  une  faifon  ,  elles  fe  regarnifrent 
dans  l'autre;  c'efi:  toujours  chaque  année 
la  même  dtftrudion  &  le  même  renou- 
vellement=.  Damon  parloit  en  homme 
accoutumé  au  tourbillon  du  monde. 

=  L'habitude  de  vivre  loin  de  nous, 
lui  répondit  Evandre,  &  le  peu  de  con- 
noifTance  de  nos  mœurs,  vous  font  ^ 
Monfieur  le  Commandeur,  voir  &:  rai- 
fonner  ainfi.  Que  vous  penferiez  &  que 
vous  parleriez  bien  différemment,  s'il 
ctoit  poflible  de  lever  le  voile  dont  le 
préjugé  a  couvert  vos  yeux?  Vous  vous 
croyez, exilé  dans  ces  lieux;  &  moi  je 
me  crolrois  exilé  à  la  Cour.  Qu'il  s'en 
faut  bien  que  la  campagne  fqit  muette? 
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Tout  y  a  fon  langage,  &  la  faute  qQ: 
a  ceux  qui  ne  l'entendent  pas.  Cet  arbre 
robufte,  qui  fert  de  foutien  au  lierre 
qui  Tentrelaffe ,  m'apprend  que  le  fort 
doit  être  l'appui  du  foibîe ,  &  que  le 
plus  naturel  emploi  que  l'homme  puiflTe 
faire  de  fa  puifTance,  tft  de  protéger  & 
de  défendre  ceux  qu'il  voit  dans  la  dé- 
treffe  &  l'abandon.  Ce  chien ,  fidèle  & 
attentif  à  la  garde  des  troupeaux  de 
fon  maître,  me  donne  des  leçons  d'at- 
tachement &  de  reconnoiffance.  Voyez 
avec  quelle  exactitude  il  raffemble  ces 
moutons,  toujours  prêts  à  fe  difperfer, 
comme  il  les  intimide  fans  leur  nuire , 
comme  il  les  reconduit  au  bercail ,  fans 
qu'il  s'en  égare  aucun*,  ou  fi ,  par  ha- 
fard  5  un  feul  a  trompé  fa  vigilance  , 
avec  quelle  inquiétude  il  parcourt  toutes 
les  haies ,  toutes  les  iiTues,  tous  les  dé- 
tours, tous  les  fentiers,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin il  ramène  l'animal  fugitif,  fur  lequel 
fon  maître  ne  comptoit  déjà  plus  !  Ces 
oifeaux,  par  leurs  concerts,  charmenc 
mon  oreille  attentive;  mais  ce  n'eft  pas- 
là  ce  que  j'admire  le  plus  en  eux  :  la 
tendrefl'e  de  la  mère  pour  fes  petits  ^ 
les  foins  qu'elle  prend  pour  les  c^arant'u 
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du  danger  ,  fa  confiance  à  les  réchauffer 
fous  fes  ailes  ,  me  touchent  &  m'atten^ 
drifTent,  Si ,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions, une  main  cruelle  vient  lui- ravie 
ces  gages  précieux  de  fon  amour  y  cette 
mère  infortunée  eft  inconfolable;  elle  a 
changé  fon  ramage  en  un  chant  plaintif 
&  douloureux  dont  les  forêts  retentif- 
fent  &  que  l'écho  va  répéter  au  loin; 
Enfin  tout  ici  &  m'amufe  &  m'inflruit^ 
Je  chercherois  en  vain  à  la  Cour  ou 
à  la  ville  ces  avantages  habituels.  Il  fe 
peut  faire  que  j  y  fifle  une  grande  for- 
tune; mais,  Monfieur  le  Commandeur, 
ma  fortune  efl  toute  faite ,  puifque  ma 
médiocrité  me  fufïit.  Content  d'avoir 
îifïez^que  gagnerois-je  à  avoir  trop=? 
Comme  Evandre  &  Damon  difpu- 
toient  ainfî ,  il  arriva  un  courrier  au 
Commandeur  :  c'étoit  un  coi^rrier  bien 
intérefFant  pour  lui.  Les  dépêches  lui 
apprenoient  à  la  fois  ,  &  fon  rappel  à 
îa  Cour ,  &  la  mort  de  fon  plus  mortel 
ennemi,  le  Marquis  de"^^^  ,  dont  les  in^ 
trigues  l'avoient  fait  exiler.  Le  Corn* 
sEiandeur  fit  aufîi-tôt  part  de  ces  dépê^ 
ches  à  fon  hôte,  &  infîfta  de  nouveau,. 
mm  inutilement  ^  fiir  l'extrême  défie 
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qu*il  auroit  eu  de  contribuer  à  fon  avarr- 
cement ,   &  de  le  retirer  de  cette  vie 
ruftique.  =  Au  moins ,  mon  cher  Evan- 
dre  ,  ajouta-t-il ,  je  vous  crois  trop  rai- 
ibnnable  pour  vouloir  faire  aux  autres 
une  loi  de  votre  manière  de  penfer.  Vous 
aurez  fans  doute  bientôt  un  gendre  ;  ce 
gendre  &  Taimable  Colette  elle-même 
auront  peut-être  un  peu   plus  d'am- 
bition   que   vous  :  je   fuis  à  la   porte 
des  grâces^  ne  m'épargnez  jamais  pour 
eux  =.  Ici  Damon  voulut  compter  avec 
Ev'andre   des   foins  généreux    qu'il   en 
avoit  reçus  r  mais  le  vieillard  s'en  offenfa. 
Le  Commandeur  avoit  prévu  fa  réfif- 
tance ,  ik  avoit  pris  fes  précautions  pour 
l'éluder.  =  N'en  parlons  plus,   dit-il  à 
Evandre  ;  mais  nous  fommes  brouillés, 
fi  vous  m'empêchez  de  laiOTer  à  l'aima- 
ble Colette  cette  petite  boîte  de  bon- 
bons =^.  Evandre  permit  à  fa  fille  d'ap- 
procher &r  de  recevoir  un  préfent  qu'il 
ne  croyoit  point  en  être  un  ;  c'éroit  une 
boîte  de  bergamotte  où  le  Commandeur 
adroit  cou  tu  me"  de  mettre  des  piftaches. 
Colette  accepta,  en  rougiffant ,  le  don 
du  Commandeur  ,  qu'elle  accompagna, 
ainC  q^ue  Perrette  ôc  Evandre  y.  j^ifqu'à 
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fa  cbaife  de  pofle.  Lorfqu'i!  fut  parti , 
Colette  effnya  d'ouvrir  la  boîte  ;  mais 
fa  main  délicate  n'en  put  jamais  venir 
à  bout.  Elle  eût  prié  Ton  père  de  Faider; 
mais  il  étoit  allé  aux  champs.  Elle  s'a- 
dreiïa  donc  à  fa  mère ,  qui  s'apperçut 
bientôt  que  le  couvercle  étoit  collé  à 
la  boîte  avec  de  la  cire  d*Efpagne.  =  Ou 
je  me  trompe  fort  ,  dit-elle  ,  ou  ceci 
contient  autre  chofe  que  des  piflaches  , 
&  le  Commandeur  nous  a  fait  une  fur- 
prire=.  En  diiant  cela,  elle  approcha 
la  boite  du  feu  ,  &  lorfque  la  chaleur 
eut  diflbut  la  cire,  elle  leva  (ans  peine 
le  couvercle  myflérieux,  &  vit  que  Its 
prétendues  plftachcs  étoient  de  riches 
pierreries.  Au  fond  de  la  boîte  ,  on  îifoit 
en  forme  de  devife  :  Préfcnt  de  noces  fait 
par  fnrprifc  par  le  Commandeur  Damon  a 
la  fille  de  fon  généreux  hâte.  Perret  te  & 
fa  fille  coururent  au(ïi-tôt  faire  part  de 
leur  découverte  à  Evandre  ,  s'attendant 
qu'il  aîloit  renvoyer  tout  cela  au  Com- 
mandeur. Mais  Evandre  prit  la  chofe 
autrement,  &  décida  que  Colette  pou- 
voit  garder  le  préfent ,  la  manière  dont 
il  avoit  été  fait  étant  une  loi  de  Tac- 
cepter» 


DES  ROMANS.  135- 

Quelques  jours  après  ctoit  le  premier 
de  Mai ,  qui  (e  trouvoit  aufli  être  la  fête 
d'Evandre.  Colette,  qui  aimoit  tendre- 
ment fon  père ,  projeta  de  lui  donner 
un  divertiflement  champêtre,  confiftant 
en  deux  ménétriers  ,  quelques  couplets 
compofés  à  fa  prière  par  le  Magifter  du 
village ,  un  ballet  exécuté  par  huit  de 
Tes  jeunes  compagnes  &  leurs  prétendus , 
&  terminé  par  un  petit  feu  d'artifice. 
On  ne  pouvoit  en  tirer  fans  la  permiflion 
exprefle  du  Seigneur  du  lieu  ,  ou  fans 
celle  de  Ton  fils,  qui  commençoit  à  le 
repréfenter  en  fon  abfence.  C'étoit  une 
fage  précaution  pour  empêcher  les  abus 
imprudens  &  prévenir  les  incendies.  Le 
Marquis  de  Saint-A  ^^^  ,  Seigneur  du 
château  &  du  hameau  où  demeuroit 
Evandre,  étoit  abfent  depuis  quelques 
jours,  ainfi  que  la  iMarquife  fa  femme, 
iocur  du  Commandeur  Damon  ,  dont 
la  terre  étoit-  voifme  de  la  leur.  Mais 
leur  fils,  le  Chevalier  de  Saint-A  ^^'^'^ 
nouvellement  entré  au  fervice,  étoit 
venu  pafTer  quelques  jours  à  cette  terre 
pour  y  prendre  le  plaihr  de  la  chaiïe. 
Colette  chargea  le  Magifter  d'aller  lui 
demander  fon  agrément  pour  le  feu  dV- 
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tifice.  Le  Chevalier  le  permit  avec 
bonté  5  &  eut  encore  celle  d  ajouter  qu'il 
fe  feroit  un  plaifir  d'ailifter  incognito  à 
cette  petite  fête.  Le  jeune  Seigneur  tint 
parole  :  il  fe  trouva  au  ruftique  diver- 
tifîement,  &  les  Ltdeurs  vont  peut-être 
fe  figurer  qu'il  s'y  ennuya  beaucoup  , 
ou  que,  par  une  affedion  contraire  ,  il 
préfera  des  fcènes  naïves  &  exprimées 
par  le  fentiment,  à  ces  chef-d'œuvres 
de  Melpomcne  &  de  Thalie  ,  que  l'Art, 
toujours  inféfieurà  la  Nature,  étale  avec 
pompe  fur  nos  Théâtres.  Rien  de  tout 
cela;  le  Chevalier  ne  vit,  n'obferva , 
n'écouta,  n'entendit  que  Colette;  &  à 
force  de  remarquer  Colette ,  lui-même 
Qn  fut  remarqué  Elies'apperçoit  de  Ton 
attention  à  la  fixer ,  &  de  la  préférence 
qu'il  lui  donne  fur  fes  autres  compa- 
gnes. Elle  s'eh  apperçoit ,  fe  trouble  , 
&  roLgit.  Une  vll'ageoife  de  quinze 
ans,  à  qui  fon  miroir  ou  le  criftal  li- 
quide d'une  fontaine  ont  pu  apprendre 
qu'elle  efl  jolie  ,  peut-elle,  fans  émo- 
tion,  voir  le  premier  effet  de  Ces  charmes 
fur  le  cœur  d'un  jeune  &  aimable  Cavar 
lier ,  orné  de  toutes  les  grâces  d'une  figura 
agréable  3  &  que  fes  parens  mêmes  root 
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difpofée  à  refpeder  &  à  chérir  comms 
fon  futur  Seigneur?  Mais  Colette  eft  ver- 
tueufe  ;  oui ,  fans  doute  :  mais  la  vertu 
ne  préferve  que  des  fautes  oii  Tamouj! 
entraîne  -,  elle  ne  préferve  pas  d'aimer. 

Après  le  feu  d'artifice,  le  Chevalier 
rentre  au  château  ;  mais  il  emporte  avec 
lui  Fimage  de  la  beauté  qui  la  frapper 
Sa  naïveté  ,  fon  enjouement,  fes  grâces 
fe  pré(entent  à  fon  efprit:  il  cherche  en 
vain  à  s'en  diftraire  ;  il  y  revient  tou- 
jours malgré  lui.  =  Mais  enfin,  fe  difoit- 
il  en  lui-même,  cette  petite  fille  n'eft 
bonne  qu'à  pafTer  une  fantaifie  ;  c'eft 
l'objet  d'un  caprice  qui  nefauroit  durer 
long  temps.  Une  payfanne  n'eftpas  faite 
pour  fixer  un  homme  de  mon  rang=. 
Comme  il  avoit  été  élevé  à  la  Cour ,  il 
ne  croyoit  pas  beaucoup  à  la  vertu;  il 
avoit  vu  tant  de  femmes  faire  les  pre- 
mières avances ,  qu'il  ne  penfoit  pas 
qu'il  y  en  eut  qui  duffent  réfifter.  Un 
inftant  après ,  il  s'arrêtoit  à  des  idées 
bien  différentes;  ilfedéfîoitdelaréufîîte 
de  fon  projet.  Je  ne. fais  quoi  l'avertif- 
foit  intérieurement  qu'il  ne  trouveroit 
pas  la  facilité  qu'il  fe  promettoit  ;  que 
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Colette  enfin  pouvoit  êtreauflifage  que 
belle. 

Agité  par  toutes  ces  réflexions  ,  le 
Chevalier  ne  put  fermer  Tceil  de  toute  la 
nuit.  Colette,  de  Ton  côté,  n  etoit  guère 
plus  tranquille.  Elle  fe  rappeloit  les  re- 
gards pleins  d  amour  de  fon  jeune  Sei* 
gneur  ;  elle  gémiflbit  ,  elle  fe  repro* 
choit  de  les  avoir  remarqués.  Qu'im- 
porte qu'il  m'aime  ou  que  je  lui  fois 
indifférente  ,  fe  difoit  -  elle  ,  fi  la  fa- 
geffe  me  défend  d'écouter  fa  paffion, 
&  friâ  difproportion  des  rangs  m'interdit 
de  jamais  penfer  à  Tavoir  pour  époux  ? 
Mais ,  difoit-elleenfuite,  fi  Saint-A  *  ^  *, 
par  un  excès  d'amour  ,  applaniffoit  cet 
obftacle,s'ildevenoit  maître  de  fa  main 
comme  de  fon  cceur^ôc  fi  3  faifantdifpa- 
roître  la  barrière  importune  des  rangs  , 
il  m'élevoit  jufqu'à  lui  ,  en  s'abaiflant 
jufqu'à  moi  ? . . .  Ah  !  Colette  ,  où  t'é- 
gares-tu ?  Renonce  à  cette  douce  illu- 
^  Con.  Le  Chevalier n'eft  point  fon  maître; 
il  dépend  de  fes  parens,  qui  fans  doute 
vont  bientôt  fonger  à  l'établir.  Dors , 
dors ,  Colette ,  rends  tonameau  repos. 
Le  Chevalier  n'eft  pas  fait  pour  toii 
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évite  de  le  voir  ,  évite  même  d'en  être 
vue. 

C  eft  ainfi  queraifonnoit  Colette ,  & 
l'aurore  la  furprit  flottante  encore  entre 
ces  diverfes  penfées.  Ce  jour-là  &  le 
lendemain  ,  ainfi  que  les  jours  fuivans , 
Saint-A  *  *  "^  fit  tous  fes  efforts  pour 
voir  la  fille  d'Evandre  ,  mais  inutilement. 
Il  Tapperçut  enfin  un  foir  fiir  la  porte 
de  fa  petite  maifon  ;  mais  elle  rentra 
auflî-tôt  qu'elle  l'eut  reconnu.  Le  trouble 
où  fe  furprit  Colette  elle-même  ,  quand 
elle  eut  fermé  fa  porte  &  mis  cette 
barrière  entre  elle  &  celui  dont  elle 
fuyoit  la  rencontre  ,  Talarma  (ur  Tétat 
defon  cœur.  =  Le  fuirois-jejfe  dît-elle  , 
Il  je  ne  Taimois  pas  ?  Tu  l'aimes-donc, 
imprudente  &  malheureufe  Colette  î 
Qu'efpereS'tu  ?   que  deviendras-tu  =  f 

Le  Chevalier  étoit  loin  de  foupçonner 
ce  qui  fe  pafToit  de  favorable  pour  lui 
dans  Tame  de  l'aimable  villageoife. 
Toutes  les  autres  fois  que  le  hafard  lui 
permit  de  la  rencontrer  ,  elle  étoit  ac- 
compagnée de  fon  père  ou  de  fa  mère, 
en  forte  qu'il  ne  put  l'aborder,  ni  lui  dire 
un  feul  mot.  Alors  il  fe  pîaignoit  de  fon 
rang;  il  maudiffoit  l'inégalité  de  fa  con- 


140      BIBLIOTHEQUE 

dition  &  de  celle  de  Colette*,  il  portoic 
envie  à  ces  payfans  greffiers  qui  pou- 
voient  parler  fans  peine  à  cette  aimabîe 
£lle.  ce  Oui,(i  j*étois  àla  placedece  Jar- 
35  dinier  ou  de  ce  Vigneron ,  on  feroit 
3f>  pour  moi  fans  défiance;  c*eft  monélé- 
>3  vation  qui  fait  mon  malheur  33. 

Cette  réflexion  lui  fait  prendre  le 
parti  de  fe  déguifer  pour  pouvoir  ap- 
procher de  celle  qu'il  aime  ,  &  lui  ap- 
prendre la  vive  impreffion  qu'elle  a  faits 
fur  lui;  car  il  fe  figure  qu'elle  ignore  cne 
aimée.  H  a  fak  parler  fes  yeux  -,  mal^ 
élevée  avec  fîmplicité ,  elle  n'aurapeut- 
étre  pas  entendu  ce  langage.  Il  vouloit 
auffijpar  ce  déguifement,  fauver  la  répu- 
tation-d.e  Colette,  qui  auroit  fouffert 
quelque  atteinte  ,{1  on  l'eût  connu  pour 
ce  qu'il  éloit  réellement.  Un  foir  donc 
qu'Evandre  &  fa  femme  étoienr  encore 
occupés  aux  travaux  deschamps  ,  &que 
Colette  étoit  reftée  au  logis ,  le  Che- 
valier entre  avec  précipitation.  IlaV&it 
caché  fes  blonds  cheveux  fous  une  per- 
ruque de  Marguillier  5  &  le  gros  habic 
dont  il  s'étoit  couvert  étoit  affez  large 
pour  envelopper  fon  vêtement  ordinaire. 
Il  fe  jette  aux  pieds  de  Colette ,  en  cuit- 
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tant  cet  habillement  emprunté  ,  qu  il 
n'avolt  pris  que  pour  fe  dérober  aux  re- 
gards étrangers  :  il  lui  peint  Texcès  de 
fon  amour  i  il  la  fupplie,  avec  les  plus 
vives  inftances  ,  de  ne  point  rejeter  le 
don  de  Ton  coeur  ,  qu'il  lui  fait  avec 
tranfport  :  il  renonce  à  la  vie  ,  s'il  n'eft 
pas  alTcz  heureux  pour  la  fléchir  ,  &  fi 
elle  ne  devient  fenfible  à  la  tendrefle 
qu'il  a  pour  elle. 

Colette,  que  l'excès  de  la  furprife  ,  & 
peut  être  de  la  joie  ,  rend  immobile  , 
écoute  le  Chevalier  fans  lui  répondre  un 
feul  mot.  Il  avoit  tiré  un  bon  augure  de 
ce  filence;  &  ilalloit  continuer  à  parler 
de  fon  amour  ,  lorfque  ,  reprenant  (qs 
fens,  elle  lui  dit  :=  Levez- vous ,  Mon- 
iieur  ,  y  penfez-vous  de  vous  tenir 
ainfi  à  mes  genoux  ?  Cette  attitude  ne 
convient  ni  à  vous  ni  à  moi.  De  quoi 
vous  plaignez-vous  ?  Je  n'ai  rien  fait 
qui  puilTe  troubler  votre  repos  ;  ne 
venez  pas  altérer  le  mien  ,  &  laiffez-moi 
dans  mon  obfcurité.  =  Eh  quoi!  reprit 
cet  Amant,  ctes-vous  faite  pour  vivre 
de  la  forte  ?  Non  ,  non ,  je  veux  relfrvec 
votre  fort,  &  vous  venger  de  l'injui^  ce 
dQ  la  fortune.   Colette  répond  naïve; 
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ment  :==  Je  vais  dans  Tindant  revoir  mon 
père  Ôc  ma  mère  ;  voici  Theure  ©ù  ils  re- 
viennent des  champs  :  je  leur  ferai  part, 
Monfieur ,  de  la  proportion  que  vous 
me  faites  j  fi  elle  m'eft  avantageufe, 
comme  vous  le  dites  ,  foyez  fur  de  leurs 
remerciemens  ;  car  ils  m'aiment ,  &  leur 
principale  étude  eft  ma  félicité  =. 

Ce  n'étoit  pas  là  le  compte  de  notre 
Amant;  un  peu  plus  de  difcrétion  dans 
Colette  eût  mieux  favorifé  fes  deffeins. 
Il  s'éloigne  confus  &  interdit ,  n'entre- 
voyant pas  un  fuccès  heureux  pour  foa 
amour.  Evandre,  à  fon  retour ,  apprit  de 
fa  fille  tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Il  n  a- 
voit  jamais  douté  de  fa  vertu  ;  mais  il 
fut  charmé  de  fa  prudence.  Colette 
avoit  répondu  au  Chevalier  fans  Tof- 
fenfer  ni  le  fatisfaire  ;  &  elle  avoit  ca- 
ché fous  une  fimplicité  apparente  & 
fans  manquer  à  ce  que  la  politeffe 
exige,  une  noble  fermeté,  qui  ôtoit  à 
TAmant  mal  intentionné  tout  efpoir  ,  & 
ne  lui  laifToit  que  la  honte  de  fa  dé- 
marche. Malgré  cela,  ce  vieillard  n'étoit 
pas  tranquille  ;  il  craignoit  l'étourderie 
du  Chevalier.  Une  jeune  tête  dans  la- 
quelle i  amour  entroit  pour  la  première 
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fois  ,  n'étoit  guère  capable  de  modéra- 
rion.  Je  dis  pour  la  première  fois  ,  car 
31  ne  faut  pas  donner  le  nom  d'amour  à 
ces  fantaifies  momentanées  qu'avoiteues 
Saint-A  *  ^  ^  jufqu'au  moment  ou 
Colette  s'offrit  à  fa  vue. 

Qui  fait,  difoit  en  lui-même  Evandre^ 
ce  que  cet  écervelé  nous  prépare  ?  C'eft 
le  fils  du  Seigneur  de  ce  lieu  ;  nous  au- 
rons toujours  tort  avec  lui  ,  quelque 
chofe  qui  arrive.  Les  foibles  ne  font-ils 
pas  les  vidimesdes  Grands? 

Cependant  la  paflion  du  Chevalier 
s'irrite  par  les  difficultés.  Il  ne  penfe 
qu'à  Colette,  il  ne  parle  que  de  Co- 
lette. La  vertu  de  cette  jeune  fille 
met  obflacle  à  l'amour  qu'il  a  pour 
elle  ;  mais  il  ne  peut  que  l'en  eftimer 
davantage.  Ce  qui  renverfe  fes  deffeins 
eft  préçifément  ce  qui  augmente  fa  ten- 
drefle.  Si  Colette  n'étoit  que  belle ,  il 
efpéreroit  de  s'en  faire  écouter,  de  la 
rendre  fenlîble;iî  pourroit  la  tenter  par 
de  grandes  pi-omeffes  ,  leblouir  par  de 
riches  préfens;  elle  ne  tiendroit  peut-' 
être  pas  contre  l'or  qu'il  feroit  brillera 
fes  yeux.  iMais  Colette,  dans  foa 
humble  condition,  a  Tame  élevée,  & 
prifc  la  fagefle  plus  que  les  tréfors  delà 
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terre.  Que  lui  importeroit  d  attirer  par 
fon  opulence  les  regards  de   toutes  fes 
compagnes  ,    lorfqu'elle  ne  pourroit  , 
.  fans  rougir  ,   fixer    les    yeux  fur  elle- 
même  ?  Elle  eft  bien  loin  de  fouhaiter 
une    aifance  qui  (eroit  fondée  fur  (on 
deshonneur.  Elle  avoit  entendu  parler 
de  ces  femmes    qui,  forties  de  l'indi- 
gence par  le  crime ,  affichent  la  magni- 
ficence dans  nos  Villes ,  &  qui  étalent 
en  public  un  fafle  ruineux  ,  comme  li 
elles  craignoient  que  leur  opprobre  ne 
fût  pas  a0ez  connu;  &  elle  jugeoit  qu'à 
quelque  haut  prix  qu'elles  euffent  mis 
leurjvertu,  elles  l'avoient  encore  vendue 
pour   une  fomme   bien    modique  ,  ôc 
qu'elles  avoient  fait  un   marché  bien 
peu  avantageux. 

Avec  une  perfonnenée  de  parens  ver- 
tueux ,  de  auffi  bien  élevée  que  Colette , 
quel  efpoir  refloit-il  au  Chevalier?  Mais 
enfin  il  faut  qu'il  la  voye ,  quelque 
abiurde  qu'en  foit  le  projet  ûl  faut  qu'il 
lui  apprenne  encore  de  fa  propre  bouche 
combien  l'amour  qu'elle  a  fait  naître 
dans  fon  cœur  eft  violent.  «  Qui  fait ,  di^ 
foit-il  5  fi  ma  confiance  ne  la  touchera 
pas  ?  Je  puis  lui  facrifier  tout  ^  hors  ma 
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main  ,  dont  je  ne  puis  difpofer.  Si  fofi 
ime  eit  tendre  ,  pourra-t-elle  nç  nie 
payer  que  û'indiftérence  ?  Eh  !  que 
peut-il  m'arriver  de  pire  que  les  maux 
que  je  foufre  ?  Son  reius  me  fera  mou- 
rir; mais  ne  mourrai- je  pas  également 
de  fon  abfence?  Dufuoinsje  la  verrai  ^ 
je  lui  parlerai  ;  &c  je  fens  que  je  ne 
faurois  diftsrerplus  long- temps  «.  Mais 
où  la  voir  ,  où  lui  parler  ?  Tout  moven 
efl:  interdit  au  Chevalier  ^  il  ne  s'onre 
plus  aucune  ocçafion  de  fatisfaire  fon 
ciéfir. 

Défefpéré  de  tant  d'obftacles ,  il  prend 
la  réfolution  d'enlever  Colette.  II  ne 
refléchit  point  fur  les  fuites  que  peut 
.  uvoir  cet  aéte  de  violence  ;  il  ne  penfe 
ni  à  l'atteinte  qu'il  va  porter  à  la  répu- 
fation  de  Colette  ^  ni  au  tort  qu'il  fe 
fait  à  lui-même  ',  il  n'écoute  que  fa  folle 
ardeur.  Amour ,  fatale  paflion  ,  à  quels 
excès  n'entraînestu  pas  ceux  qui  te 
prennent  aveuglément  pour  guide  ! 

Le  Chevalier  confie  fon  deffein  à  un 
de  fes  amis ,  dont  la  difcrétion  &  les 
fecours  lui  étoient  abfolument  nécef- 
faires  pour  réuflir.   Cet  ami,  nommé 
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Morfan  j-étoit  un  jeune  militaire,  qui, 
par  la  mort  de  ks  parens,  fe  voyoit  de 
bonne  heure  maitr^  de  Tes  volontés  Ôç 
de  (on  bien.  Il  avoit  été  lié""dès  la  plus 
tendre  enfance  avec  le  Chevalier  ,  & 
celui-ci  crut  avoir  trouvé  Toccafion  de 
mettre  fon  amitjéà  l*épreuve. 

Morfan  avoit  une  maifon  de  campagne 
qui  confinoit  à  Ja  terre  du  Comte  de 
Spnt- A  ^  ^  *.  Le  Chevalier  obtint  que 
ce  feroitlà  le  lieu  où  ]*on  cacheroit  Co- 
lette; car  le  retour  du  Comte  n'étoit 
nullement  propre  à  favorifer  cette  en- 
treprifedans  fa  terre.  Il  ne  s'agifToit  plus 
que  de  trouver  un  domeftique  qui  vou- 
lût fe  charger  de  Tenlevement,  Le  Che- 
valier crut  avoir  rencontré  dans  foa 
Valet  de  Chambre  Thomme  qu'il  lui 
falloir.  Mais  ce  brave  garçon  ,  nommé 
Puval ,  rejeta  la  commilîîon  que  fon 
Maître  vouloit  lui  donner.  «  Moi,  Mon- 
(ieur,  enlever  une  honnête  fille,  la  fillq 
è'Evandre,  de  ce  vieillard  refpedé  dans 
tout  le  canton  ,  6c  connue  particulière- 
ment de  Monfieur  votre  oncle  le  Coni- 
jnandeur  !  Quand  je  n'aurois  pas  à  crain- 
dre les  pourfuites  de  la  Juftice  8c  I^ 
|jy|rit|  «^ef   |^oi5  ^  jç  ipç  ftrois  ^q^- 
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{lience  déporter  dans  cette  famille  la  dé- 
iolation,  à  peut  être  la  mort.  Cherchez, 
je  vous  prie  ,  un  autre  que  moi  pour 
Texécution  de  votre  projet  ^j. 

Non  content  de  refufer  (es  fervices  à 
fon  Maître  en  cette  occaiîon  ,  Du  val 
alîajufqu'à  lui  donner  des  confeils  pour 
tâcher  de  le  faire  rentrer  en  lui-même, 
&  le  porter  à  abandonner  fon  entreprife  : 
a  Croyez-moi  ,  Monfîeur,  oubliez  Co» 
lette  ,  elle  eft  trop  ùge  &  trop  bien  éle- 
vée pour  vouloir  être  votre  maîtreffe. 
D'un  autre  côté  ,  elle  ne  fanroit  être 
votre  époufe  5  il  y  a  trop  de  difpro- 
portion  entre  fa  fortune  &  la  vôtre, 
entre  votre  rang  &  fa  condition.  Quand 
vous  vous  mettriez  fur  cet  article  au- 
deffus  des  préjugés  ,  vous  nVn  feriez 
pas  plus  avancé  pour  cela.  M. le  Comte 
&  Madame  laComtefTè  ne confentiroient 
jamais  à  cette  méfalliance  ". 

Le  Chevalier  ne  s'attendoit  pas  à  ce 
refus  ;  mais  il  n*in(ifta  pas  :  il  feignit 
même  d'entrer  dans  les  raifons  de  Duval , 
&  de  renoncer  à  Ton  deflein.  La  crainte 
que  ce  domeftique  ne  le  trahît  ,  &  ne 
découvrit  au  Comte  toute  cette  affaire, 
l'engagea  à  ufer  de  cette  diflimulatiorr, 
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Deux  laquais  de  Morfan  furent  char- 
gés de  la  commiilîon  qui  avoit  dépîu  à 
Duval ,  3c  ils  l'acceptèrent, fous  Telpoir 
d*nne  grande  récompenfe.  On  ne  différai 
que  jufqu'au  lendemain  matin  :  c'étoit 
le  temps  U  plus  favorable.  On  favoit 
que  Colette  avoit  coutume  d*accompa- 
gner  (on  père  &  fa  mère  jufques  dans 
les  champs  ,  qu'elle  y  reftoit  avec  eujç 
upe  heure  ou  dçux,  qu'enfuite  elle  s*en 
reyepoit  feiiîe  ,  pour  vaqiier  aux  foins 
du  ménage. 

Le  jour  s'ét3nt  leyé  ,  tout  fe  pafTa 
comme  de  coutume.  Colette  reprenoit 
le  chemin  de  la  maison  ;  elle  étôit  bien 
éloignée  de  penfer  au  danger  qui  la  me- 
nacpit.  Eiîç  croyoit  n'avoir  rien  à 
craindre,  Elle  vivoit  dans^  le  village 
comme  dans  le  fein  de  la  famille.  Con- 
clue j  eftimée  des  habitans  ,  elle  avoit 
fu  les  intéreiTer  tous.  Il  n'en  était  aucun 
qui  n'eût  volontiers  expofé  la  vie  pour 
la  défendre  :  mais  le  malheur  vpulut  quq 
perfonne  ne  fe  trouvât  dans  ce  moment 
pour  la  fecourir.  Deux  hqmmes  mafqués 
s'approchent  d'elle  ,  la  faifilïent ,  l'en- 
lèvent i  unechaife  de  pofte  étoit  prête  j. 
ppi'y  fait  monter*,  &  elle  eft  conduiç^^ 
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dans  la  maifon  de  Morfan  ,  fans  que  fes 
cris  puHlent  la  l'auver  des  mains  des  ra- 
^iffeurs. 

Cependant  le  Chevalier  n'avcit  pu 
goûter  un  feul  moment  de  repos  dans 
la  nuit  qui  avoit  précédé  Texécution  de 
Tes  ordres.  Dès  qu'il  avoit  vu  le  joui^ 
paroître  ,  lapproche  du  moment  oà 
l'on  devoiteFîlever Colette  ,  avoit  excita 
en  lui  un  trouble  extrême.  La  peiné 
qu'il  alloit  caufer  à  cette  jeune  fille  , 
fur  laquelle  il  n^avoit  aucun  droit ,  Ta- 
voit  agité  extraordinairement.  L'ame 
de  Saint-A  ■*'**  n*étoit  point  corrom- 
pue; le  feu  de  la  jeuneffe  lui  avoit  faii 
commettre  cette  faute  ;  filais  comme 
fon  coeur  étoit  droit ,  il  avoit  fenti  bien- 
tôt toute  l'horreur  de  fon  a£lion. 

a  Quoi  !  s'étoit-il  écrié ,  pour  tht  fairô 
aimer  de  Colette,  je  commencerois  paiî 
me  rendre  haïffable  à  fes  yeux  !  Elle 
ne  doit  voir  en  moi  qu'un  amant  d'au- 
tant plus  timide  &  plus  refpedueux  ^ 
qu'elle  ne  peut  jamais  être  à  moi  ;  &  je 
lui  oifrirois  un  lâche  &  cruel  raviffeur  ! 
t)e  quel  front  oferois-je  me  préfenter  à 
fa  vue?  quels  noms  odieux  ne  feroit- 
ell«  pas  en  droit  de  me  donner  ?  Je  l'ar- 
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racherois  à  fa  famille  dont  elle  fait  la 
confolation  &  le  bonheur  !  Non  ,  révo- 
quons des  ordres  barbares. ...  *  En  par- 
lant ainfi,  il  s*étoit  levé  avec  précipi- 
tation ;  il  avoit  volé  au  lieu  défigné  pour 
l'enlèvement  de  Colette  :  mais  il  n'é- 
toit  plus  temps  ;  ceux  qu'il  avoit  char- 
gés de  ce  foin  ,  ne  l'avoient  fervi  que 
trop  fidèlement  ». 

Il  court  à  la  maifon  de  fon  ami  ;  il 
demande  avec  emprelTement  des  nou- 
velles de  Colette.  L'état  où  fe  trou- 
voit  alors  la  fille  d'Evandre ,  n'eft  pas 
facile  à  décrire.  Du  moment  où  elle 
s'étoit  vu  faifir  par  deux  inconnus ,  elle 
ctoit  tombée  dans  un  long  &  profond 
évanouifîèment  ;  elle  n'avoit  enfin  re- 
pris fes  fens  parle  prompt  fecours  qui 
lai  fut  donné  ,  que  pour  faire  entendre 
les  plaintes  les  plus  douces  &  les  plus 
touchantes.  Incertaine  du  fort  qu'on  lui 
préparoit  ,  Ôc  ne  fâchant  en  quelles 
mains  elle  étoit ,  l'effroi  s'étoit  emparé 
de  fon  ame  ;  elle  avoit  pouilé  des  fan- 
glots  qui  euffent  attendri  l'ennemi  le 
plus  cruel.  Il  lui  reftoitune  pâleur  mor- 
telle ;  elle  etoit  alîîfe  dans  un  fauteuil , 
la  tête  appuyée,  dans  l'attitude  de  U 
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douleur  &  de  raccablemenr  ,  les  yeu>^ 
baignés  de  larmes,  di  ion  mouchoir  à 
la  main,  lorfque  le  Chevalier  entra. 

Quelle  vue  pour  un  amant  tendre 
&:  repentant!  Quelle  impreflion  ne  dut 
pas  faire  fur  Saint-A  "^  *  "^  la  fîruatiori 
de  foii  amante  !  Elle  tourna  vers  lui 
fes  yeux  languiflans  &  prefque  éteints 
par  les  pleurs  qui  les  rempliflbienté 
=  venez-vous  m'arracher  la  vie  ,  lui 
dit-elle  ,  après  m'avoir  ôté  laliberté  =  2 
Cette  parole  perça  comme  d'un  poi* 
gnard  1  ame  du  Chevalier.  ±=:  Ciel  !  s'é- 
cria-t  il  ,  moi  ,  que  je  veuille  attenter* 
à  vos  jours  !  ah  !  c'eft  vous  qui  difpo- 
fez  des  mienf.  Vous  avez  tout  pouvoii^ 
ici  ;  c'eft  moi  qui  fuis  Tefclave  :  vquS 
voyez  devant  vous  le  plus  fournis  &  le 
plus  refpedueux  de  tous  les  hommes  | 
commandez  ,  &  foyez  fure  d'être  obéie» 
=  Ahi  s'écria-t-el!e,s'ileft  vrai  quej'aye 
quelque  autorité, qu'on  me  reconduifô 
à  rinflant  dans  le  lein  de  ma  famille  ; 
rendez -moi  à  mon  père,  qui  peut-être 
en  ce  moment  expire  de  douleur*,  que 
je  lui  fauve  la  vie  ,  s'il  en  eft  temps 
encore.  Tendre  &  malheureux  père, 
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hélas  l  vous  attendiez- vous  à  cette  af- 
freufe  féparation  =  ? 

Ces  mots ,  qui  étoient  accompagnés 
des  fignes  de  la  plus  profonde  afflidion, 
accroiflent  encore  le  trouble  &  Tembar- 
ras  du  Chevalier.  Flottant  entre  la  pal- 
fion  &  le  devoir ,  il  ne  fait  à  quoi  fe 
déterminer»  L'amour  qu'il  a  pour  Co- 
lette ne  lui  permet  pas  de  la  renvoyer , 
iur-tout  fans  efpérance  de  la  revoir  ja- 
mais ;  il  ne  peut  fe  réfoudre  à  voir  échap- 
per de  fes  mains  un  tréfor  aufli  précieux» 
Mais  aufli  là  crainte  de  la  défefpérer 
«niièrement,  d  attirer  fur  lui  fans  ref- 
fource  fon  averfion ,  de  n'être ,  aux  yeux 
de  cette  amante  ,  qu*un  objet  d'horreur, 
le  portent  à  confentir  à  fon  retour  dans 
la  maifon  paternelle.  Il  ne  fait  ni  ce 
qu'il  doit  dire  ,  ni  ce  qu'il  veut  faire  : 
ii  s'éloigne  d'elle  inquiet,  défefpéréi  il 
revient  un  inftant  après.  Il  confent  à  ce 
qu'elle  exige  de  lui;  il  s'y  oppofe  audî- 
tôt.  =Ah  !  Colette,  vous  me  haïffex 
donc  bien  ?  =  Non  ,  Monlieur  le  Che- 
valier, on  ne  vous  hait  point;  il  ne 
tient  même  qu*à  vous  d'être  aimé  de 
tout  le  monde.    Rappelez  dans  votre 
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ame  la  vertu, qui  ne  lui  eftpoint  étran- 
gère j  écoutez  les  lois  deThonneur,  ré- 
parez Tinjure  que  vous  m'avez  faite, 
en  dijpofant  fans  n>oi  de  moi -même, 
&  alors  vous  ferez  à  tous  les  yeux  le 
plus  aimable  des  hommes,  &  ,  particu- 
lièrement aux  miens,  le  plus  généreux 
des  bienfaiteurs  ==, 

La  fcènequi  fe  paflbit  dans  la  maifon 
d'Evandre  n'étçit  pas  moins  touchante. 
Ce  vieillard  infortuné  ,  ne  retrouvant 
point  Colette  en  rentrant  le  foir  chez 
lui ,  devint  immobile  de  faififfement  & 
de  douleur;  un  froid  mortel  fe  répandit 
fur  tout  fon  corps  :  il  tomba  fur  ua 
jfîége  qui  étoit  derrière  lui ,  en  s'écriant  : 
i<  Ah  !  ma  fille  ,  ma  chère  fille  ^qu'êtes- 
vous  devenue  »?  Perrette  ne  pouvoir  le 
confoler  ,  ayant  elle-même  befoin  de 
confolation  ;  elle  fe  contentoitde  mêler 
fes  larmes  avec  celles  d'Evandre. 

Le  cœur  paternel  du  vieillard  avoit, 
en  quelque  forte,  preffenti  ce  malheur: 
la  journée  lui  avoit  paru  d'une  longueur 
infupportable  ;  il  avoit  brûlé  d'impa- 
tience de  rejoindre  fa  chère  fille  ;  il  étoit 
même  revenu  plutôt  que  de  coutume. 
Lorfqu'il  eut  un  peu  repris  fes  fens,  il 
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n'eut  pas  de  peine  à  deviner  de  quelle 
main  partoit  ce  coup  perfide.  La  folle 
paffion  que  le  Chevalier  avoit  conçue 
pour  Colette ,  l'aveu  qu'il  lui  en  avoit 
fait ,  le  déguifement  qu'il  avoit  pris  pour 
'entrer  dans  fa  maifon  ,  les  moyens  ds 
fédu6^ion  qu*il  avoir  employés ,  &  le  peu 
d'efpérance  dont  fa  fille  Tavoit  fiatté, 
tout  cela  lui  apprit  aifément  fur  qui  Tes 
foupçons  dévoient  tomber,  &  quel  étoit 
le  ravifTeur.  Alors  il  raffemble  le  peu 
de  forces  qui  lui  reftent  ;  il  fe  lève ,  dans 
ledeffein  de  porter  fes  plaintes  au  Comte 
de  Saint- A  *  ^  ^  ^  &  de  demander  une 
prompte  juftice  de  la  tyrannie  que  foa 
fils  a  exercée  envers  fa  fille.  Attente- 
t-on  ainfi  à  l'honneur  des  citoyens?  la 
violence  eft-elle  permife  ?  Il  va  faire 
valoir  ks  droits ,  &  Ton  fauta  ce  que 
peut  un  père,  quelque  foible  qu'il  foit> 
lorfqu'il  s'agit  d'arracher  fon  fang  des 
mains  injuftes  &  cruelles  qui  le  retien- 
nent. 

Mais  Colette ,  foit  en  intimidant  le 

Chevalier,  foit  en  le  rappelant  aux  prin- 

'  cipes  de  l'honneur  &  de  la  juftice ,  avoit 

obtenu  fa  liberté,  &  elle  entroit  à  la 

maifon ,  au  moment  ou  Evandre  fe  dif- 
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pofoit  à  en  fortir.  Quel  étonnement  ! 
=  N'eft-ce  point  un  fonge  qui  m'abufe? 
$*écrie  ce  tendre  père.  Eft-ce  bien  vous 
que  je  revois ,  ô  ma  chère  fille  ,  efpoir 
de  mes  vieux  ans=?  Pour  s'affurer  de 
fon  bonheur, il  la  ferroit  entre  Tes  bras, 
il  la  baignoit  de  fes  larmes.  Le  foleil  ne 
s'e'toit  point  encore  couché  depuis  leur 
réparation  ,  &  il  fembloit  qu'ils  euflent 
été  des  journées  entières  fans  fe  voir. 

Ce  paffagé  fubit  du  regret  d'avoir 
perdu  (a  fille  ,  à  la  joie  de  la^ retrouver, 
penfa  fufFoquer  ce  refpedablé  vieillard. 
Il  voulut  apprendre  de  Colette  Fes  prin- 
cipales circonftânces  de  fon  enlèvement. 
Il  ne  doutoit  cependant  pas  que  le  ra- 
viiïeur  n  eût  refpedé  fa  captive  :  la  vertu 
fait  arrêter  d'un  regard  le  libertinage  le 
plus  audacieux.  Colette ,  dans  fon  récit, 
rendit  au  Chevalier  toute  la  juftice .qu'il 
méritoit.  Il  avoitété  touché  de  fes  pleurs, 
il  en  avoit  verfé  lui-même ,  &:  fa  faute 
venoit  bien  plus  de  fa  jeunefle  que  de 
fon  cœur.  «  Non  ,  mon  père ,  ce  n*eft 
pas  là  crainte ,  c'eft  Thonneur  qui  a  en- 
gagé le  Chevalier  à  me  rendre  à  votre 
tendrefle  :  je  ne  dois  pas  le  faire  plus 
coupable,qu'il  n'eft  en  effet.  Sans  doute, 
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en  prolongeant  ma  captivité  ,  ii  avoLt 
à  redouter  votre  pourfuite  &  le  cour- 
roux de  fon  père  ;  mais  il  n'a  confidéré 
que  mes  larmes  ?>, 

C'eft  ainfi  que  la  trop  fenfible  Co- 
lette excufoit  encore  ce  cher  coupable; 
qu'elle  le  difculpoit  en  l'acculant,  bc 
que  fa  dépofuion  auroit  pu  être  prife 
pour  un  éloge- 

Cependant  cet  événement  n'avoit  pu 
long- temps  demeurer  fecret,  fur-tout 
dans  un  pays  où  tout  le  monde  s'inté- 
leflToit  à  Evandre.  Le  bruit  en  étoit  par- 
venu aux  oreilles  du  Comte  de  Saint- 
A  *^^.  Ce  Seigneur  étoit  entré  dans  une 
colère  extrême  contre  fon  fils  y  qui  en 
eût  reffenti  les  effets  ,  {\  ,  dans  ce  pre- 
mier inftant ,  il  fe  fût  préfenté  aux  yeux 
de  fon  père.  Le  Comte  n'étoit  pas 
homme  à  favorifer  le  rapt  &  rinjuftice. 
Fait  pour  mettre  Tordre  dans  fes  terres , 
pour  faire  régner  parmi  fes  vaffaux 
l'union  &  la  paix  ,  de  quel  oeil  pou- 
:foit-il  voir  qu'on  y  portât  le  trouble  & 
la  confufion  ?  Et  c'étoit  fon  propre  fils 
qui  avoit  femé  le  défordre  dans  une  fa- 
Biille  refpedée  de  tout  le  canton  1 

Le  Comte  fait  venir  Duval  y  &  lui 
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demande  Tèxplication  claire  &  prccife 
de  la  nouvelle  qui  s'eft  répandue.  Ce 
domeftique  fidèle  lui  apprend  ,  fans  rien 
celer ,  tout  ce  qu'il  peut  favoir  à  ce 
fujet  ,c*eft- à-dire,  que  le  Chevalier  s*eft 
adreflé  à  lui  pour  Texécution  de  Ton 
deffein  ;  que  ,  fur  Ton  refus ,  il  avoit 
choifi  d'autres  noains  pour  fervir  fa  paf- 
fion  ;  mais  que  cette  affaire  avoit  été 
conduite  avec  le  plus  grand  fecret ,  en 
forte  qu'il  n'en  avoit  été  informé  lui- 
même  que  par  la  voix  publique.  Duval 
ajouta  que  s'il  en  eut  été  inftruit  plu- 
tôt 5  il  n'eût  pas  cru  trahir  fon  maître 
en  l'empêchant  de  faire  une  telle  équipée. 
Heureufement  pour  le  Chevalier,  fon 
père  ne  fut  fa  faute  qu*avec  la  répara- 
tion ;  &  Duval ,  en  lui  avouant  qu'on 
avoit  enlevé  Colette ,  lui  apprit  auffi 
qu'elle  étoit  de  retour  dans  fa  maifon, 
La  première  fois  que  le  Comte  vit  fon 
fils,  il  lui  fit  vivement  fentir  toutes  les 
confëquences  de  fonétourderie.  a  Quoi! 
vous ,  qui  pouvez  afpirer  aux  plus  riches 
partis,  vous  vous  arrêtez  à  une  fimple 
payfanne?  Quelle  nobleflTe  de  fentimens! 
Efl:  ce  ainfi  que  vous  foutenez  l'éclat  de 
votre  naillance ,  &  que  vous  entrez  dans 
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mes  vues  ?  Je  ne  travaille  que  pour  votre 
bonheur,  &vous  ne  vous  occupez  qu*à 
détruire  mon  ouvrage.  Que  la  honte, 
au  moins  vous  fafTe  reprendre  des  fen- 
timens  plus  dignes  de  vous.  Le  chemin 
delà  gloire  vous  eft  ouvert;  c*eft  à  vous 
de  le  fuivre.  Vous  avez  fous  vous  d  au- 
tres hommes  à  qui  vous  commandez: 
mais  apprenez  que  vous  ne  ferez  jamais 
grand  ,  iî  vous  ne  favez  pas  vous  com- 
mander à  vous  même  ». 

Le  Chevalier ,  par  fon  filence  &  par 
fon  maintien ,  faifoît  affez  connoître  fa 
confufion  :  il  étoit  aux  genoux  de  fon 
père, 

ce  Levez- vous,  lui  dit  le  Comte;  c'efl: 
par  votre  conduite  feule  que  vous  pou- 
vez me  perfuadér  de  vos  regrets.  Tous 
les  jeunes  gens  font  des  fautes  ;  mais  iî 
n'y  a  que  ceux  qui  font  nés  avec  des 
femences  d'honneur  qui  fâchent  les  ré- 
parer 53. 

Le  Chevalier  fe  retira  tout  rêveur  & 
concentré  en  lui  même.  Oh  !  combien 
le  Comte  fe  méprenoit  fur  les  véritables 
fentimens  de  fon  fils  ,  fur  ce  qui  TafFec- 
toit  uniquement  [  comme  il  lifoit  maî 
dans  fon  ame  l  II  croyoit  fon  fils  touché 
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de  repentir ,  &  fon  fils  n'étoit  que  plus 
enflammé  d'amour.  Il  s*imaginoit  que 
Colette  alloit  être  oubliée,  &c  elle  étoit 
plus  que  jamais  préfente  à  l'efprit  de  fon 
amant.  Plus  que  jamais  il  écoit  frappé 
du  mérite  de  cette  charmante  fille;  il 
concevoit  de  jour  en  jour  pour  elle  la 
plus  haute  eftime;  &  Teftime  fut  tou- 
jours la  pierre  de  touche  du  véritable 
amour. 

Tout  Teffet  des  remontrances  du  père 
fut  donc  d'attrifter  le  fils  ,  de  lui  faire 
fentir  combien  il  trouveroit  d'obftacles 
à  fon  amour  ,  &  d'offrir  à  fes  yeux , 
dans  une  perfpedive  affligeante,  les  cha- 
grins qu'il  fe  préparoit  par  fa  confiance 
&  par  fon  attachement,  a  Non  ,  difoit- 
il ,  non ,  je  ne  dois  pas  efpérer  que  le 
Comte  fe  laiffe  jamais  fléchir  par  mes 
prières  ;  la  fierté  de  fon  caradère  s'op- 
pofera  toujours  à  une  alliance  aufli  dif- 
proportionnée  :  jamais  je  ne  franchirai, 
de  Ion  aveu  ,  Tefpace  qui  efl  entre  mon 
amante  &  moi.  Quel  préjugé  odieux 
s'oppofe  à  mon  repos  &  à  ma  félicité! 
Les  hommes  ne  font-ils  pas  tous  égaux  ? 
Sont-ce  donc  les  biens  ou  l'extradion  qui 
peuvent  mettre  entre  eux  une  réelle  diffc- 
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rence  ?  Chère  Colette  ,  (î  la  fortune 
t'éloigne  de  moi ,  1-a  vertu  t'en  rappro- 
che. Ah  !  (î  je  t*ai  caufé  quelque  peine, 
tu  en  es  bien  vengée  par  mon  amour. 
Si  jet*ai  offenfée  par  une  démarche  peu 
mefurée ,  je  répare  bien  mon  erreur  par 
la  pureté  de  mes  intentions.  Pardonne'^ 
je  ne  te  connoiiïbis  pas.  Aujourd'hui  je 
te  rends  juftice.  Un  feu  paflTager  n'étoit 
pas  fait  pour  toi  ;  tu  es  digne  d'un  hom- 
mage confiant  6c  d'un  amour  éternel  », 

Mais  cet  amour,  dont  il  n'étoit  plus 
le  maître,  lui  préparoit  bien  des  peines. 
Le  Comte  de  Saint  A  ^**  ,  qui  cralgnoit 
pour  Ton  fils  les  fuites  d'une  pallîon  naif- 
fante,  voulut  l'éloigner  des  occafions 
de  voir  celle  qui  en  étoit  l'objet.  «  L'ab- 
fence,  difoit  le  Comte,  déracinera  en- 
tièrement cet  amour,  s'il  en  refte  quel- 
que vertige.  A  l'âge  du  Chevalier,  on 
s'attache  aifément  ;  mais  on  Te  dégage 
de  môme.  Il  verra  dans  la  fociété  d'au- 
tres femmes  dont  le  rang  Se  la  fortune 
fe  rapprocheront  plus  de  fa  naiifance  & 
de  (on  érat ,  &  l'ancienne  inclination 
cédera  bientôt  à  la  nouvelle  ». 

Le  Comte  fit  part  de  fon  defTein  à  la 
Comtefle  :  elley  confentitpar  les  mêmes 
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raifons  qui  avoient  déterminé  fon  rnarî. 
Cette  femme  hautaine  &  impérieufe 
appréhendoit  autant  que  lui  que  le  Che- 
valier ne  s'oubliât.  Elle  favoit  que  les 
obftacles  ne  font  qu'irriter  davantage  là 
pafTion  ,  &  qu'une  réiiftance  marquée  de 
leur  part  au  penchant  de  leur  fils ,  loia 
d'éteindre  fa  flamme,  lui  donneroit  au 
contraire  une  nouvelle  adivité.  Il  fut 
donc  réfolu  entre  eux  qu'ils  Tenverroient 
à  trente  lieues  de  là  chez  un  vieux  OiE- 
cier  de  leurs  amis  ,  retiré  du  fervice, 
qui  vivoit  avec  opulence  dans  fa  terre, 
&  qui  y  raflembloit  brillante  compagnie. 
Ce  fut  un  coup  de  poignard  pour  le 
Chevalier  ,  lorfqu'on  lui  apprit  ce  qui 
avoitété  décidé  à  fon  fujet,  &  que  tout 
étoit  difpofé  pour  fon  départ.  Avec  quels 
regrets  ne  quitta-t-il  pas  des  lieux  où 
féjournoit  Colette  !  que  de  plaintes  ne 
fit-il  pas  entendre  contre  les  parens  im- 
pitoyables qui  exigeoient  de  lui  ce  cruel 
facrlfice  !  Mais  il  fallut  obéir.  Il  n'op- 
pofa  aucune  objection  aux  raifons  fpé- 
cieufes  qu'ils  lui  donnèrent  ;  il  feignit 
même  de  les  goûter,  de  peur  de  \is 
irriter  davantage ,  6«:  de  prolonger  par- 
là  fon  exil.  Avant  de  partir ,  il  voulut 
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apprendre  à  Colette  qu'il  étoit  toujours 
pour  elle  dans  les  rr^ênîes  fentimens,  & 
que  la  diftance  des  lieux  ne  cliangeroit 
rien  à  fa  tendrefîe.  Il  lui  fît  tenir  un 
billet  qui  ne  renfermoit  que  deux  mots^ 
&  qui  étoit  conçu  en  ces  termes: 

«  Je  vous  quitte,  pulfqu'on  rii'y  force; 
mais  je  vous  aimerai  fans  ceflTe.  Tous 
les  efforts  de  ceux  de  qui  je  dépends 
feront  fuperfîus.  On  peut  ni*arracner  la 
vie,  on  ne  peut  m*ôter  mon  amour. 


Le  CiiEVALiE 


a  ". 


Colette  Verfa  des  larifies  en  prê- 
tant Icdure  de  ce  billet  ;  ce  fut  fa 
feule  réponfe  au  meffager  ,  qui  n'en 
demanda  point  d'autre.  Evandre  entra 
en  ce  moment  ',  le  meffager  fortit  au  plus 
vite.  Colette ,  toujours  en  pleurant ,  ren- 
dit ce  papier  à  fon  père.  Evandre  fut 
chagrin ,  k  de  l'état  au  il  voyoit  fa  fîile , 
&  de  la  confiance  du  Chevalier  j  il  gémit 
fur  un  amour  dont  il  croyoit  que  les 
fuites  ne  pourroient  être  que  funefles. 
L'innocence  &  la  paix  avoient  choifi  fa 
chaumièrepourafile; il  croyoit  y  couler 
tranquillement  l'hiver  de  fa  vie ,  &  il  faut 
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que  fon  repos  foit  troublé  par  une  main 
étrangère;  qu'un  jeune  inûiferet  vienne 
empoifonner  Tes  dernières  années  ,  &  fe- 
mer  des  épines  fur  le  bord  de  fa  torabe  l 

«  En  effet  5  difoit  le  vieillard  infortuné , 
<jue  fera  le  Chevalier  par  fa  periévé- 
rance  ?  Il  armera  contre  lui  Tautorité 
paternelle,  &  s*attîrera  les  reproches  de 
toute  fa  famille.  On  lui  a  pardonné  une 
première  faute: s'il  perfide  dans  ks  toiles 
idées,  ce  fera  une  rébellion  manifcile* 
On  mettra  plus  de  févériré  dans  les  re- 
montrances, plus  de  chaleur  dans  le^ 
oppofitions. 

Cette  affaire  regardera  alors,  non  le 
Comte  feul,  mais  tous  (es  parens  Se 
tous  ceux  qui  s'intérefferont  à  fui.  Pour- 
ront-ils foutenir  l'idée  d'une  alliance  qui 
leur  paroîtra  fi  difproportionnée  ?  Leur 
fierté  fe  réveillera ,  &  ils  fe  croiront  tout 
permis  pour  renverfer  un  delfein  fi  con- 
traire à  leurs  vues.  Uorage  ,  grofTifFanr 
peu  à  peu,  s*étendra  jufque  fur  ma  mai- 
fon.  On  mettra  fur  mon  compte  l'opi- 
nrâtreté  du  Chevalier  ;  Ton  pourra  croire 
que  je  nourris  fon  penchant  pour  ma 
fiile,  que  j'entretiens  l'amour  du  Che- 
valier ,    moi    qui  voudrois  ,  s'il  étoit 
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pofllble  i  l'éteindre  par  mes  larmes  »• 
Pendant  que  l'ame  d'Evandre  fe  li- 
vroit  à  ces  triftes  réflexions ,  le  Cheva- 
lier s'éloignoit  df  la  maifon  paternelle 
pour  fe  rendre  au  lieu  de  fa  dedination. 
Il  y  fut  reçu  avec  toute  l'honnêteté  & 
tout  Taccueil  qu'il  pouvoit  attendre  d'un 
ami  de  Ton  père  :  on  n'oublia  rien  pour' 
diffiper  l'on  humeur^  qu'on  remarqua 
être  devenue  un  peu  (ombre.  Parties 
de  cavalcade,  de  courfes,  &  de  chaflfe*, 
concerts,  comédies  de  fociété ,  bals  & 
aiïemblées  brillantes ,  tout  fut  mis  en 
ufjgepourleditîiper.  L'amoureux  Che- 
valier pouvoit  bien  feindre ,  mais  non 
teflentir  une  fatisfaâ:ion  réelle.  Il  fe  con- 
trefit de  fon  mieux  :  mais  on  conçoit  que 
l'amant  de  Colette  ,  exilé  loin  d'elle, 
ne  pouvoit  goûter  aucun  amufsment. 

Au  bout  de  trois  mois ,  fon  père,  le 
croyant  guéri,  le  rappela  auprès  de  lui. 
Il  avoit  des  projets  pour  fon  établiiTe- 
ment ,  &  il  fe  préfentoit  un  parti  avan- 
tageux dans  Mademoifelle  des  T""^,  jeune 
fille  de  dix-fept  ans,  orpheline  de  père 
&  de  mère  ,  &  élevée  chez  un  oncle 
qui  lui  alTuroit  tout  fon  bien  ,  qui  était 
eoniidérable.  Le  Chevalier  ne  fe  Ht  pas 
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beaucoup  prier  pour  revenir.  Uquittoit 
unis  fociété  aimable;  mais  ii  fe  rappro- 
cboit  d*Lne  amante  ,  dont  le  ieul  (ou 
venir  lui  tenoitlieu  de  tout.  Sa  tendreffi; 
parut  augmenter  en  entrant  dans  les  lieux 
babite's  par  fa  chète  Colette. 

A  fon  arrivée,  le  Comte  lui  expofa 
]p  motifqui  Tavoit  porté  à  le  rappeler, 
IJs'agifToit  d'un  établiflement  ioiide  :  fes 
foins  avoient  réufîi  à  lui  trouver  une 
époufe  qui  lui  étoit  afforti^,  &  pour  la 
naifTance,  &  pour  le  bien.  Il  preiToit  ainfl 
le  Chevalier,  de  peur  qu'en  différant, 
iî  ne  fongeât  à  reprendre  fes  anciennes 
chaîne?;  mais  ce  jeune  homme  ne  It^ 
avoir  jamais  quittées.  Tant  qu'il  n'y  eue 
que  des  difcours  de  la  part  de  Ton  père, 
il  refta  tranquille,  &  ne  s'effraya  point  ; 
niais  quand  on    voulut  en   venir  aux 
effets  r^^'on  exigea  qu'il  fît  des  démar- 
ches dans  la   famille  de  Mademoifelle 
des  T**  ,  &  les  honnêtetés  que  i'ufage 
demandoit  5  alors  il  temporila,  il  op- 
pofa  des  raifons  qu'il  s'en  falloit  bien 
'  que  le  Coxte  trouvât  bonnes.  Tantôt 
il  étoit  trop  jeune  pour  fonger  à  Former 
des  nœuds  f«  férieux  &  fi  durables;  1© 
joug  de  rhymen  reifraypit,  ôç  il  falloic 
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le  laifler  jouir  quelques  années  de  plus 
de  fa  liberfé.  Tantôt  il  vouloit  étudier 
le  caradère  de  la  perfonne  qui  lui  étoit 
deftinée  ,  &:  lui  donner  le  temps  de  con- 
noître  le  fien  ,  pour  ne  pas  fe  rendre 
malheureux  Tun  &  Tautre.  Quelquefois 
il  trouvoit  qu'il  n'étoit  pas  afFez  avancé 
dans  fon  état.  En  s'élevant  dans  la  fuite, 
par  fa  bravoure,  aux  premières  dignités 
deTépée,  ilferoitun  mariage  plus  avan» 
tageux  encore  que  celui  qu*on  lui  pro- 
pofoit. 

Mais  le  véritable  motif  de  fon  refus, 
celui  qu*il  ne  difoit  pas,  c'eft qu'enchanté 
plus  que  jamais  de  Colette,  il  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à  Thymen  projeté,  qui 
ne  lui  laifleroit  plus  aucun  efpoir  d'être 
à  elle.  Le  Comte  pria  ,  prelTa  ,  foUi- 
cita  ,  épuifa  toutes  les  voies  de  la  dou- 
ceur ;  i\  n'avança  rien.  On  s'aigrit  de 
part  &  d'autre.  Le  père  étoit  irrité  de 
ia  défobéifTance  de  fon  fils;  le  fils  blâmoit 
dans  fon  père  la  contrainte  dont  il  vou- 
loit ufer.  La  GomtefTe  n'avoit  rien  dit 
encore;  elle  vouloit  laider  à  fon  mari  la 
gloire  de  s'être  fait  obéir  :  mais  voyant 
que  le  Chevalier  perfiftoit  dans  fonopi* 
piâtreté  ,  elle  commença  à  fo  faire  ea* 
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tendre.  Sa  patliincefe  lafla  ;  fa  fierté, 
qui  avoit  été  retenue  quelque  temps , 
n'en  reprit  qu'avec  plus  de  véhémence 
fôn  cours  ordinaire. 

Cependant  elle  veut  efTayer  encore 
la  douceur.  Elle  fait  avertir  le  Chevalier 
de  lui  venir  parler.  =  Je  ne  puis  croire, 
mon  fils  ,  que  vous  nourriilîez  toujours 
dans  votre   cœur  une  palTion  qui  vous 
déihonoreroit   aux  yeux   de  tous   les 
honnêtes  gens.  On  a  pardonné  cette  fan- 
taifiea  votre  jeunelîe  ;  mais  Tabfence  8c 
Jes  réflexions  ont  dû  vous  faire  prendre 
des  fentimens  plus  conformes  à  la  rai fo il 
^  à  votre  naiffance.  Mademoifelle  des 
T  ^  ^  a  de  quoi  remplir  les  vceux  d'un 
Gentilhomme  ;  elle  eft  d'une   naiffance 
illuftre  ,  elle  a   de  la  fortune  =.  Le 
Chevalier    gardoit  un    profond  filence, 
=  Vous  ne  me  répondez  point  !  quelles 
font  vos  réflexions  ?  ==   Madame  ,  je 
voudrois  pouvoir  vous  obéir.  ==  Com- 
ment jevoudrois  !  . . . .  N'eft-onpas  tou- 
jours maître   de  foi  ,   quând  on  veut 
l'être  ?    M'objecterez- vous    l'afcendant 
-ridicule  du  deftin  ?  Mon  fils ,  je  vous 
laifle   huit    jours   pour    vous     déte^T 
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Le  terme  expiré,  la  Comtefle  ne  fut 
pas  plusfatisfaitedu  Chevalier.  «  C'efl:  à 
regret  ,  lui  dit- il  ,  que  je  combats  les 
vues  que  vous  avez  fur  moi.  Je  fuisdif^ 
pofé  à  vous  faire  tout  autre  facrifice; 
xTjais  (î  ma  vie  vous  eft  chère. ....  ac^ 
cordez- moi  Colette  y*. 

Le  Chevalier,  après  ay^oir  laiHe  échap^ 
psr  cette  parole  ,  ne  ^ut  foutenir  les 
regards  enflammés  de  fa  mère;  illui  tira 
une  révérence  refpedueufe,  &  alla  fe 
renfermer  dans  fon  appartement.  La 
ComtefTe  3  ne  fe  pofTédant  plus  de  courr 
roux,  n'écoura  que  cet  aveugle  mouve- 
ment 5  &  écrivit  fur  le  champ  à  foa 
frère ,  le  Commandeur  Damon ,  tou^ce 
qui  fe  palToit ,  le  priant  avec  inftance 
d'employer  tout  le  crédit  dont  iljouif- 
foit  en  Cour,  à  obtenir  un  ordre  pour 
faire  enlever  Colette  à  fesparens,  &  la 
faire  enfermer  dans  un  couvent  d*une 
province  éloignée.  Elle  rafTuroit  que  , 
fans  cet  a  de  de  vigueur  ,  le  Chevalier, 
féduit  par  les  charmes  &  le  manège  de 
eette.ambitieufe  villageoife ,  manqueroit 
un  établilTement  avantageux  ,  &  for- 
meroit  une  union  clandefline  pleine  de 
honte  pour  leur  maifon. 

A 
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A  peine  cette  lettre  fut  partie  ,  que 
îaCamtefle  iîtpart  à  tout  (on  monde  de 
Tobjet  de  l'es  dépéciies  ,  &  annonça 
d^avance  l'effet  d^s  roefures  terribles 
quelle  prenoit  contre  Colette.  Le  bruit 
envin^tainfi  jufqu'aux  oreilles  d'E van- 
dire,  qui  cependant  ne  peut  parvenir 
à  fa  voir  à  qui  la  Comteffe  s'étoit  adreffée 
en  Cour.  Mais  il  fe  rappela  les  pro- 
meffes  du  Commandeur  à  fon  départ ,  & 
les  marques  de  bonté  &  de  généfofité 
qij*il  avoit  laiffées  à  Colette.  Il  s'em- 
preiïa  donc  de  lui  éci'ire,  pour  recourir  à 
fa  protedion  contre  fa  propre  fœur: 
Les  deux  lettres  arrivèrent  au. Com- 
mandeur prefque  en  même  temps.  Il 
y  vit  deux  expofe's  du  fait  très  diffé- 
rens  l'un  de  l'autre  j  mais  connoiffant 
l'extrême  probité  du  vieillard,  la  fa- 
gefie  &  la  niiïveté  de  (d  fille ,  la  modef  • 
tieja  (implicite,  &  le  défaut  abfoîu  d'am- 
bition de  toute  cette  vertueufe  famille," 
il  n'eut  pas  de  peine  à  juger  de  quel 
côté  étoient  les  torts.  Laifaire  ,  au  fur- 
plus  ,  lui  parut  aflez  grave  pour  fe 
tranfporter  à  fa  terre  ou  à  celle  de  fa 
fœur  ,  afin  d'être  à  portée  de  trouver 
un  dénouement   à  cette   crife.    Il  eût 

Septembre  178;*,  H 
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voulu  partir  fans  délai  ;  mais  une  afEairs 
importante  le  retint  encore  malgré  lui 
une  femaine  entière  à  la  Cour. 

Cependant  le  Chevalier  n'eut  pas 
plutôt  appris  que  fa  mère  avoit  écrit 
pour  faire  enfermer  Colette ,  qu'il  tomba 
dans  un  chagrin  ,  ou  plutôt  dans  ua 
défefpoir  inexprimable.  Son  'état  de- 
vint tel,  queDuval  crut  devoir  le  mettre 
au  lit  )  de  au  bout  de  deux  jours,  il 
crut  devoir  avertir  le  Comte  &  la  Com- 
tefTe  que  leur  fils  n'avoit  rien  pris  ce 
jour-là,  ni  la  veille,  &  qu'il  paroifToit 
§tre  dans  la  funefle  réfolution  de  fe  laiflei? 
niourir  de  faim.  Le  Comte  voulut  fa- 
yoir  ce  qui  avoit  jeté  le  Chevalier  dans 
un  défelpoir  fi  affreux;  &  lorfqu'orj 
jui  eut  dit  que  c'étoit  la  lettre  envoyée 
çn  Cour  par  la  Comtefle  pour  faire 
enfermer  la  fille  d'Kvandre  ,  Monfisur 
de  Saint- A  *  ^  blâma  la  conduite  de 
fa  femme.  La  Comtefïe' n'avoit  plus 
Befoin  de  leçon;  elle  en  recevoit  une 
î:errible  ,  de  la  crainte  de  perdre  fon 
fils  unique;  6c  fa  terreur  augmenta  en- 
core,  lorfque  les  Médecins  eurent  dé- 
claré que  le  péril  étoit  réel  &  preiTant, 
|.aÇoiïiteire  prif  en  Çi8  moment  le  feuî 
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parti  qu'il  y  eût  à  prendre  ,  ce  fut  de 
flatter  la  paillon  du  malade.  Elle  lui 
fit  dire  par  Duval  qu'elle  arrêteroit 
l'efFet  delà  lettre  qu'elle  avoit  écrite 5 
que  5  mieux  informée  du  mérite  dé  Co- 
lette 5  elle  commençoit  à  la  regarder 
comme  fa  Hile  ,  &  qu'elle  ne  lui  de- 
jnandoit  que  le  temps  de  difpofer  le 
Comte  à  la  voir  des  mêmes  yeux. 

Le  meiTage  eut  tout  le  fuccès  qu'en 
attendoit  cette  mère  alarmée.  Le  Che- 
valier reprit  infenfiblement  la  vie  avec 
Tefpérance.  La  fièvre  ardente  qu'il 
avoit  ^  le  quitta-,  mais  il  lui  refta  long- 
temps beaucoup  de  foiblefTe  &  de  lan- 
gueur. Le  Comte  ayant  appris  par  Du- 
val le  fuccès  de  la  rufe  imaginée  par 
la  ComtefTe  ,  n'approuva  pbint  l'expé- 
dient ,  prévoyant  bien  que  fon  fils 
retomberoit  dans  un  état  pire  encore, 
lorfqu'il  viendroit  à  connoître  qu'on 
Tavoit  trompé. 

Cependant  le  Commandeur  arriva  ^ 
&  (e  fit  annoncer  chez  le  Comte  &  la 
Comteffe.  Il  venoit  d'apprendre, en def- 
cendant  de  voiture ,  l'état  funefte  oii  la 
crainte  de  perdre  Colette  avoit  réduit  le 
Chevalier  ,  qu'il  aimoit  tendrement  , 

Hij 
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jcorpme  Ton  unique  peveu  ^  fon  plu? 
proche  héritier.  «  Eh  tien,  leur  dit-il  , 
cjue  réfolve^ivousf  ai-je  encore  un  ne- 
veu ?  avez-vous  encore  un  fils  ?  nous 
conierverons-nous  cette  douce  confola- 
tion  de  notre  vieillclTe ,  ou  la  iacrifie* 
rons-nous  à  de  faux  préjugés  de  gran- 
deur ?  Je  vous  parle  ainfi ,  car  je  ne  doute 
point  que  vous  n'ayez  change  de  ré(o- 
lution,  &  yous  avez  du  prévoir  que  je 
ne  ferai  aucun  ufage  de  Ja  lettre  que 
yous  m'avez  fait  tenir.  MoJ,  employer 
mon  crédit  à  faire  epfermer  Colette,  la. 
iSlle  la  plus  fage  ,  la  plus  eftiaia^le  de 
ce  canton  !  moi  ,  abréger  les  jours 
d'Evandre  ,  dont  j'a|  éprouvé  Pamitic 
^  les  férvices  !  Cette  Içule  penfée  me 
fait  frémir  ;  &c  je  viens  au  contraire  vous 
prefTer  de  m'acquitter  envers  Evandre, 
en  donnant  fa  yertueufç  fille  ep  mariage 
i  votre  fils, 

La  Comtefle  fauta  de  joie  au  cou 
de  fon  frère  ,  en  l'entendant  parlerainfi. 
Puis  fe  retournant  vers  le  Comte  ;  «  Le 
Commandeur,  lui  dit-elle  ,  efl:  jaloux  de 
fe  conferver  fon  neveu  ;  ferons-nous 
moins  emprefles  à  nous  conferver  notre 
|îls  ^nique  ?  &  puisque  fa  vie  dépençj 
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d'époufer  ou  de  ne  point  époufèr  Colette  ^ 
en  ferons-nous  notre  bru  ,  ou  préfére- 
rons-nous j  par  de  frivoles  confidéra" 
tions  ,  de  voir  l*efpoir  de  nos  vieux  ans 
defcendre  avant  nous  dans  la  tombe  35  ? 

Le  Gomte  ne  put  retenir  Tes  larmes» 
ce  Eh  bien ,  dit  il  au  Commandeur ,  puif- 
qu'il  le  faut ,  puifque  vous  le  défirei 
tons  5  je  confens  que  mon  filsépourel^ 
fille  d'Evandre.  Chargez-vous ,  Com- 
mandeur y  de  la  demander  à  fon  père»: 

Damon  ,  impatient  de  remplir  fà 
èommifiion  ^  ne  fc  donne  point  le  temps 
de  remonter  en  voiture,  &  courra  pied 
à  l'humble  chaumière  ,  en  faîfant  feule- 
ment {igné  au  portillon  &  au  cocher  de 
le  fuivre.  Le  Commandeur  arrive  ad 
moment  où  Evandre  ,  Perrette,  &  leur 
charmante  fille  alloient  prendre  uni 
repas  champêtre  ;  il  leur  fait  part  de  (à 
négociation.  Evandre  voulut  fe  défendre 
d'accepter  (qs  offres  brillantes  j  il  s'en 
èxcufa  fur  foixante  ans  &  plus  d*obfcu- 
rité  &  de  moeurs  (impies  ,•  qui  avoient 
toujours  fait  fon  bonheur.  ctLaifTezmoi* 
dit-il  ,  choifir  pour  ma  fille  un  gendrd 
de  'ma  fortes  J  oferois  afTurer  que  Co- 
lette elle  -  Blême   penfe   comm^  moi  ^ 
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&  n'accepterai  jamais  pour  époux  que 
fon  égal  w. 

Evandre  parloit  encore  ,  que  Da- 
mon  s'apperçut  que  Colette  tomboit 
évanouie.  II  la  fecourut  promptement , 
aidé  d'Evandre  &  de  Perrette.  Tout  en 
lui  donnant  les  foins  convenables,  Per- 
rette s  approcha  de  Koreille  d*Evandre, 
&  lui  dit  tout  bas  :  «Vous  vous  êtes  trop 
avancé,  le  Chevalier  n'eft  point  indii- 
iifrent  à  notre  fille  ;  &  dans  les  diverfes 
infomniesquej*aieuesles  nuits  dernières, 
^'ai  diftindement  entendu  Colette  pro- 
noncer en  rêvant  le  nom  du  Cheva- 
lier, &  lui  jurer  qu'elle  nauroit  jamais 
d  autre  époux. 

A  ce  récit  de  fa  femme  ,  la  fur- 
prife  d'Evandre  fut  extrême.  Il  prit  à 
rinftant  le  parti  d'un  père  tendre  ,  &  à 
qui  fa  fille  eu  plus  chère  queJes  plus 
chers  préjugés.  «Piiifque les  chofes  iont 
ainfi  ,  dit-il  >,Monfieur  le  Commandeur, 
hâtons- nous  de  faire  reprendre  à  Colette 
fes  fens  égarés  ,  &  courons  tous  en- 
femble  achever  la  guérifon  du  Cheva- 
lier. Colette ,  entendant  ainfi  parler  (on 
père  ,  revint  promptement  à  elle;  & 
lorfqu'on  fut  fur  qu'elle  pou  voit  prendre 
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l'air  fans  rifqne,  le  Commandeur  la  fit 
monter  auprès  de  lui  dans  fa  voiture, 
ainfi  qu'Evandre  &  Perrette. 

Arrivés  au  château  ,  le  Comman- 
deur rendit  compte  à  fa  fœur  &  à  fon 
beau  frère  de  fon  heureufe  ambaifade , 
&  leur  préfenta  l'aimable  Colette  &  fes 
parens.  <f  Triomphez,  belle  Colette  ,  lui 
dit  le  Comte,  vos  vertus  vous  fo/it  notre 
fille.  Quelle  eft  jolie  !  s'écria  la  Com- 
teffe.  Quoi!  fi  jolie  &  fi  fage!  Ahîm^il 
fils  t[\   bien  pardonnable  "4 

Cependant  Evandre  demanda  à  voir 
le  malade  ,  &  fecommanda  à  Per- 
rette de  ne  le  fuivre  avec  Colette  que 
lorfqo'il  les  appellerott.  Evandre  entra 
donc  feul  dans  la  chambre  de  Tamou- 
fcux  Saint-A  '^■^5  qui  ignofoit  oe  qui 
le  paiToit  d'intéreiïant  pour  lui  dans  la 
falle  voifine.  a  On  m*a  ,  dit-il ,  Monfieur 
le  Chevalier  ,  appelé  auprès  de  voua 
pour  vous  guérir  ;  ferez  vous  fâché  de 
m'avoir  pour  Médecin  53 1  Le  Chevaliet? 
envifageant  le  vieillard  ,  &  le  recon- 
fioiffantpourle  père  de  fa  chère  Colette? 
=  Ah!  Ciel ,  s*écria-t-il,  il  eft  trop  vrai 
que  ma  guérifon  dépend  de  vous.  =  Eh 
bien  ,  dit  Evandre,  prenez  bon  courage. 

H  iv 
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Ma  femme  eft  ici  près  ;  elle  vous  amène  î'a 
vraie  recette  au  mal  qui  a  mis  vos  jours 
en  danger=.  En  difant  cela,  Evandre  ap- 
pela fa  femme,  qui  entra  aufii-tôt,  en 
conduifant  par  la  main  gauche   &  e^ 
foutenant  fous  le  bras  la  timide  &  trem- 
blante Colette  jufqu'auprès   du  lit  du 
tendre  convalefcent.  Nous  n'entrepren- 
drons point  de  décrire  ce  qui  fe  paffa  en 
cet  inftant  délicieux  dans  Tamedes  deux 
amans.  Evandre  s'emparant  de  la  main 
droite  de  fa  fille,  la   mit  dans  celle  du 
Chevalier 5 qui,  la  ferrant  tendrement, 
la  baifa  avec  refped.  Le  Comte ,   la 
ComteiTe,  &  le  Commandeur  entrèrent 
en  ce  moment.  La  joie ,  &:  déjà  la  fanté 
étoient  peintes  fur  le  vifage  du  Cheva- 
lier i  ils    félicitèrent  le    fage   Evandre 
fur   la  promptitude  de  fa  cure  ,  à  la- 
quelle  ils  mirent  le  dernier  fceau,  en 
confirmant  à  Tamoureux  jeune  homme 
qu'ils  lui  donnoient  Colette  pour  femmer 
Lorfque  la  fanté  du    Chevalier   fut 
entièrement  rétablie  (ce  qui  ne  fut  pas 
long) ,  on  différa  le  moins  qu'il  fut  poC- 
fible  l'accompliffement  de  fes  défirs.  Ce 
tendre  amant  étoit  au  comble   de  fes 
voeux  i  l'aiTurance  d'être  l'époux  de  Co- 
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lette,  faifoit  nager  Ton  ame  dans  la  plus 
douce  joie.  Les  noces  fe  célébrèrent 
avec  une  pompe  extraordinaire  i  &  la 
"Vertu  reçut  la  couronne  det'hymen  des 
jnaÎDs  de  Tamour. 
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D'  A  M  O  U  R. 

^  E  foupai^  il  y^â^quelque  temps,  chez 
un  richef  Marchand  de  la  ruq  Saint- 
Honoré  /Sf  j*y  visdes  chofes  dont  on  ne 
fera  pas  fâché  d*être  inftruit.  Le  tableau 
que  je  vais  préfenter  demande  quelque 
indulgence vppur  les  couleurs?  car  je  le 
fais  de  premier' mouvement ,  &  je  ne 
puis  pas  dire  d'aineqrs  comme  le  Cor-- 
rège  :  Et  moi  aujji  je  fuis  Peintre, 

CARACrkRE  DES  CONP-IVES. 

Monfîeur  de  la  Soie  eft  un  gros  papa 
de  bonne  mine,  qui  rit  volontiers,  qui 
eft  franc,  qui  ne  penfe  point,  mais  qui 
entend  alFez  bien  ,  &  devant  qui  on  peut 
dire  hardiment  une  bonne  chofe,  pourvu 
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qu'elle  tende  au  plaifir ,  fans  craindre 
qu'elle  foit  perdue.  Il  eft  gourmand ,  il 
inange  bien,  il  s'enivre,  mais  en  confer- 
vant  toujours  fa  grofTe  gaieté,  &  n'ayant 
point  rinfupportable  défaut  de  vanter 
ion  vin  &  de  vous  prefler  d'en  boire. 
Il  eft  très- riche,  &  c*eft  fa  bonne  foi, 
fes  marchandifes  heureufes  qui  y  ont 
-uniquement  contribué;  car  il  n'a  point 
le  génie  marchand ,  il  aime  plus  la  cave 
que  la  caifTe ,  &  les  hommes,  le  plaifir  , 
la  liberté,  que  les  chalands  &  la  richeffe. 
Madame  de  la  Soie  eft  une  petite 
femme  épaifle ,  qui  a  de  très-  grands 
yeux  fans  expreffion ,  pc  une  aflèz  jolie 
figure  fans  grâce  :  elle  parle  peu  ,  & 
paroît  fentir  encore  moins  ;  quelque 
chofe  que  vous  diiiez  ,  elle  eft  de  votre 
avis  :  (i  elle  fourit  ,  c'eft  beaucoup  -,  fi 
elle  critique,  c'eft  encore  plus.  J'ai  jugé 
que  c'étoit  la  monotonie  d'une  vie  tran- 
quille &  uniforme  qui  lui  avoit  fait 
cette  humeur  ;  car  à  la  fin  du  repas  elle 
perdit  fon  immobilité  ,  ou  du  moins  ellô 
me  fit  comprendre  ,  par  quelques  petits 
mouvemens  de  lèvres  &  de  prunelles , 
qu'elle  n'étoit  pas  incapable  de  s'animer, 

H  vj 
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M.  de  l'Aulne  efl  un  grand  homnTe 
fec,  diffimulé  ,  froid  ,  taciturne  même> 
plein  d'orgueil ,  n'eftimant  ^que  le  com  - 
merce,  n'aimant  que  Targent,  Marchand 
dans  Tame  ,  défiant ,  impitoyable.  II  a 
des  enfans ,  dont  il  e(l  le  père ,  &  pour 
lefquels  il  n'^a  nulle  forte  de  fentimens. 
Il  a  une  femme  pleine  de  candeur,  jolie, 
fidelle,  complaifante,  néceffaire  à  fan 
commerce  pour  les  correfpondances,  & 
à  laquelle  il  n'a  pas  encore  fouri  depuis 
dix  ans.  Il  a  des  parens  pauvres  &  ef- 
timés,&  auxquels  il  n'a  pas  encore  prêté 
un  écu.  Il  eft  dur,  infolent  ,  avare:  je 
ne  l'ai  vu  qu'une  fois  ;  tnais  je  parierois 
qu'il  préféreroit  la  chute  de  l'univers,  à 
Ja  perte  d'un  effet  de  cent  pifloles.  Par- 
lez-lui de  l'accident  le  plus  tragique, 
apprenez-lui  la  nouvelle  la  plus  intéref- 
fante  pour  un  homme  qui  feroitcitoyerr; 
venez  même  lui  dire  que  fon  fils  fe  noie, 
il  vous  fera  à  peine  l'honneur  de  vous 
écouter  ^  mais  venez  lui  apprendre  que 
tel  ou  tel  Marchand  a  demandé  jufqu'au 
foir  pour  payer  une  lettre  de  change  de 
cent  écus,  vous  le  verrez  fe  lever  de 
^9  cliaife  ,  marcher  à  grands  pas  daas 
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fon  Biagafin  ,  parler  brufquemenr, 
prendre  Ton  chapeau,  &  fortir  pour  aller 
chez  fon  Huiflier. 

Madame  de  TAuîne  a  FesquaKtés  né* 
ceflaires  ,  &  plus  de  charmes  qu'il  n'en 
faut  à  un  mari  fans  goût.  Elle  efl: 
fans  ambition  ,  fans  amour-propre,  fans 
art ,  &  fes  qualités  s*en  reflentent  :  Tin*- 
dolence  les  énerve ,  &  la  fimplicité  les 
voile.  Pour  les  connoître,  il  faut  avoir 
de  Tefprit ,  ou  de  la  fympathie  avec  Ton 
caradère  :  fa  douceur  la  rendue  heu- 
reufe ,  &  a  fait  mentir  le  proverbe  qui 
dit  que  qui  toujours  chde  ^  toujours  perd  S 
elle  en  avoit  bafoin  avec  un  homme 
qui  eft  incapable  de  céder  lui-même  ^ 
parce  qu'il  eft  incapable  de  fentir.  Ell« 
a  de  Tefprit ,  &  c'eft  un  avantage  dont 
elle  ne  fe  fert  pas  même  comme  ref* 
fource  -,  je  fuis  peut-être  le  premier  qui 
ait  découvert  qu'elle  en  avoit.  Quand 
elle  eft  obligée  de  fouffrir  de  l'humeur  de 
fon  mari,  elle  fait  machinalement  quel- 
que chofe  qui  puiffe  lui  être  agréable; 
&  (i  cette  petite  rufe  ne  fuffit  pas  pour 
le  ramener  ,  elle  le  laiffe  gronder  tant 
qu'il  veut.  Madame  de  l'Aulne  eft  char- 
gée d'écrire  aux  Correfpondans  de  fo|g 
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mari ,   &   de  répondre  à  leurs  lettres* 
Les  Correfpondans  ont  fouvent  félicité 
le  mari  d'avoir  un  Secrétaire  de  ce  nné- 
rite  ,  &  elle  pourroit  tirer  vanité  de  ces 
coroplimens  ;  c*e{l  ce  qu'elle  ne  fait  pas. 
Le  mari ,  groflîer  &  dur ,  dans  Tes  accès 
d'humeur  la  traiteroit  de  bête  ,  qu  elle 
ne  lui  diroit  pas.  Le  Public  penfeauin-^ 
ment  que  vous.   Je  crois  qu'une  fi  par- 
faite indolence  eft  venue  de  ce   même 
efprit  dont  elle  fait  aujourd'hui  Ç\  peu 
d'ufage  5  c'eft  à- dire,  des  premières  ré- 
flexionsqu'elle  fit  en  connoifTant  l'homme 
qu'elle avoitépoufé.Ellecomprit  qu'elle 
alloit  vivre  avec  un  fdt  ;  elle  penfa  que 
tout  ce  qu'elle  pourroit  tirer  de  refprit 
^  du  fentiment  pour  changer  un  homme 
de  ce  caraélère,  feroit  perdu  ,  &  elle  prit 
le  parti  de  végéter,  pour  s'adoucir,  au- 
tant-qu'il  étoit  en  elle  ,  le  malheur  de 
fenîir.    La  nature  a  depuis   fécondé  la 
philofophie,  &  l'habitude  aujourd'hui  la 
difpenfe  de  faire  des  facrifices.  Cepen- 
dant Madan?e  de  l'Aulne  n'eft  pas  infen- 
fible  à  la  louange  &  au  plaifir  ;  elle  ne 
s'y   livre  pas  follement  ;  mais  elle   s'y 
^ivreroit,  fi  Ton  avoit  le  temps  de  les 
Jui  faire  goûter  un  peu  vivement.  Je 
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fuis  en  état  de  prouver  ce  que  je  dis  là , 
&  c'eft  ce  que  je  ferai  quand  j*aurai 
achevé  mes  portraits. 

M.  du  Da'mas  eft  un  petit  homme  un 
peu  étique  ,  qui  a  lu  les  Mille  &  une 
Nuits  ,  l'Hiftoire  de  Jean  de  Vert ,  les 
Lettres  de  Guy  Patin  ,  &  qui  croit  tout 
favoir.  Il  parle  peu  ,  &  écoute  encore 
moins;  Tun  &  l'autre  font  au-deiïous 
de  fon  grand  efprit.  Si  vous  racontez 
une  hiftoire,  fi  vous  parlez  d'un  livre, 
fi  vous  rapportez  une  nouvelle,  il  dit 
fon  mot ,  &  cie  mot  revient  toujours  à 
y  oui  voiistrompe^^  cela  nefl  pas  pofjîble  ^ 
OU  cela  nefl  pas  vr^i  j*  enfuite  il  devient 
diftrait,  &  il  y  a  de  Tinfolence  dans  fa 
diflradlon.  Si  Ton  pouvoit  dire  h  ridl-^ 
cule  de  timpeninence  de  quelquun ,  je  di- 
lôis  que  le  ridicule  de  la  fienne  eft  fi 
grand  ,  qu'on  ne  peut  s'en  ofFenfer. 
Cependant  elle  eft  fi  continuelle,  elle 
paroît  fi  volontaire,  &  elle  eft  accom- 
pagnée d'un  fi  grand  froid,  que,  dans 
le  dépit  de  penfer  qu'une  plaifanterie 
feroit  perdue,  on  eft  quelquefois  tenté 
de  fe  faire  une  querelle  avec  lui ,  pour 
avoir  le  prétexte  de  le  traiter  durement. 
Il  a  la  ptus  haute  idée  de  fa  profeffiony 
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non  à  caufe  que  le  commerce  eft  une 
branche  importante  du  génie  ,  &  te  cen- 
tre ou  vont  aboutir  ks inventions  utiles, 
mais  à  caufe  de  lui  qui  fait  le  commerce  : 
auffi  n'a-t-il  jamais  qu'un  mot  pour  I0 
prix  de  fes  étoffes,  &  ne  manque-t-il 
jamais  de  faire  attendre  long-temps  les 
gens  de^€ondition  dans  fon  magafin.  Il 
eft  naturel  qu  un  efprit  de  cette  trempe 
condamne  tout  dans  fon  ménage  ;  mais 
ce  n'eft  point  par  des  plaintes  qu'il  fait 
fentir  fon  mécontentement  général,  c'eft 
par  le  mépris  :  fes  domefti<]ues ,  fa  fem- 
me ,  fes  enfans  font  des  n>achines  qui 
»e  méritent  pas  d'allumer  fon  courroux; 
ce  feroit  trop  honorer  la  matàn  ,  dic-il  ^ 
que  de  defcendre  à  àQ%  querelles  &  à 
des  plaintes  contre  des  ftatues  à  peine 
animées  :  aufîi  eft-il  abhorré  dans  fa 
jnaifon. 

Madame  du  Damas  eft  une  bonne 
rieufe  qui  n'a  point  de  ton  ,  &  qui  vous 
dit  tout  uniment  qu'elle  croiroit  contre- 
faire fon  impertinent  mari,  fi  elle  eti 
prenoit  un.  On  voit ,  par  cette  petite 
fetire,  qu'elle  a  l'efprit  naturel;  elle  y 
ajoute  un  petit  air  de  bêtife  qui  ne  pa- 
{oit  nullement  contrefait  ^  &  cela^pinç 


DES   ROMANS.        lêf 


encore  à  des  queftiorhs  qui  vous  éton- 
nent par  leur  firoplicité ,  en  fait  un« 
femme  prefque  ifitére0ante,  &  tout  à 
fait  capable  de  vous  dérider»  Elle  ne  (^ 
mêle  de  rien  dans  fa  maifon  ;  elle  vous 
dit  encore  que  (on  mari  eft  un  génie  q\}'i 
peut  bien  embrafler  les  bagatelles  &  le^ 
affaires.  On  voit  aifément  que  ce  mari 
eft  pour  elle  un  objet  odieux  ,&  je  crois 
qu'elle  ne  s'eft  rendue  fi  étrangère  chez 
elle  qu'à  force  d'antipathie  &  de  méprisf 
pour  lui.  Malgré  ces  fentimens  trop  fon- 
dés ,  elle  lui  eft  fidelle,  &  ne  foYjge  pas  à 
lui  manquer  ;  mais  je  crois  qu'elle  lui 
manqueroit  demain  ,  s'il  Jui  faifoit  quel* 
que  fcène  urr  peu  vive  ,  &  s'il  fe  préfen- 
loit  quelque  occafion  un  peu  agréable» 
Voilà,  dans  laplusexadle  vérité,  leg. 
fîx  convives  avec  lefquels  je  foupai  :  on 
peut  juger  de  la  iortgueur  dont  me  pa- 
rut le  repas.  J'entrevoyois  pourtant  une 
forte  de  po(îibilité  à  m'amufer,  fi  j'avois 
voulu  tirer  parti  des  efprits  &  des  cir- 
conftances.  Ces  trois  femmes, accou tu-* 
tnées  à  rt'ndre  juftice  à  leur  mari,  &  ju-^ 
géant  très  bien  que  leur  fociété  m'étoit 
înfupportable,  tâchoient  de  m'en  adou- 
cir Je  défagrément  par  des  foins  &  dean 
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regards.  Je  n'y  faifois  pas  d*abord  beaiu- 
coup  d'attention  ;  mais  enfuite  il  me  prit 
envie  d'en  approfondir  le  motif.  On  ne 
tnangeoit  plus  ,  &  les  maris  avoient  en- 
tamé une  converfation  férieufe  fnr  les 
étoffes  de  l'année.  Je  profitai  de  la  li- 
berté que  cet  entretien  me  laiffoit,  & 
je  me  levai  de  table,  perfuadé  que  les 
femmes  me  fuivroicnt  bientôt  :  en  effets 
elles  jetèrent  leurs  ferviettes  ,  &  vin- 
rent,  Tune  après  l'autre,-  s'afiTeoir  au- 
près de  moi.  Je  voulus  voir  fi  cette  fidé- 
îité  dont  elles  s'étoient  vantées  à  table, 
&  qu'elles  avoient  réellemetit,  étoitTou- 
vragede  la  vertu  ou  celui  de  l'habitude. 
Je  leur  tins  des  propos ,  &  leur  fis  des 
contes  très  -  peu  métaphyfiques.  Elles 
parurent  écouter  d'abord  avec  beau- 
coup de  mépris  l'hirtoire  fcandaleufe 
des  mceurs  générales;  mais  ce  mépris 
difparut  à  mefnre  q.ue  je  paffai  du  gé- 
néral au  particulier,  &  des  raifonnemens 
aux  faits.  Je  vis  que  les  noms  de  Mar- 
qtiife  i  de  Duchejfe  ,  de  Duc  ,  de  Comte  ^ 
répétés  avec  pompe,  donnoient  une 
forte  d'autorité  au  fyftêir.e  que  je  vou- 
lois  établir ,  d'après  les  aventures  que  je 
racontois.On  fentque  de  ma  part  g  était 
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fimple  amuferr-eRt  d'efprit  ;  je  voiilois 
éprouver  jufqu'où  l'on  peut  poufTer  l'art 
de  perfuader ,  quand  on  flatte  la  foi- 
bleile  humaine;  Ôc  véiitciblement  je  fjs 
bientôt  convaincu  que  cet  art  n'a  point 
de  bornes  dans  une  circonftance  bien 
faifie.  Je  foutenois  l'innocence  de  l'infi- 
délité, quand  on  eft  liée  à  un  mari  in-» 
fenfible  ou  infidèle  ;  je  n'eus  pas  befoin 
d'employer  tous  mes  paradoxes.  Quand 
on  a  frappé  une  fois  Timagination,  elle 
marche  d'elle-même  vers  le  but  où  on 
veut  la  conduire.  Je  m'apperçus  même 
qu'il  étoit  temps  que  je  mifle  des  bornes 
au  caprice  de  la  mienne;  ces  femmes,, 
convaincues  ,  touchées  ,  &  excitées  ,  ne 
me  rtgardoient  plus  qu'avec  beaucoup 
de  vivacité.  Une,  tntre  autres  (Madame 
de  l'Aulne),  ne  parloit  plus ,  &  ne  cef- 
foit  de  m'adrefTer  des  fouplrs.  Il  eft  vrai 
que ,  lui  connoiffant  plus  d'efprit  qu'aux 
autres,  c'étoit  à  elle  que  j'avois  adrefTé 
mes  difcours ,  &  ces  difcours,  expriaiés 
tendrement ,  paroiflcùt-nt  des  déclara- 
tions: Je  n'étois  nullement  tenté  de  pro- 
fiter  de  ma  conquête;  je  n'avqis  voulu 
que  faire  une  épreuve,  &  elle  étoit  faite» 
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La   probité  me  reprochoit   de   Tavoif 
pouftee  trop  loin,  &c  je  ne  favois  plu3 
comment  en  arrêter  les  effets  trop  avan- 
tageux. Heureufenfient  lesniiarisavoieRt 
regardé  à  leur  montre ,  &  s'ëtant  appro- 
chés de  nous,  me  fauvèrent  du  plus  grand 
embarras  où  je  me  fois  trouve  de  ma 
ViQ.  On  fe  fépara  bientôt  ;  je  vis  des 
femmes  très  agitées  &  très-mécontentes; 
Madame  de  l'Aulne  fur- tout  me  toucha 
fenfîblement.  J'évitois  fes  regards  -,  ils  dé- 
pofoîent  contre  moi.  Je  fus  convaincu  ^ 
peu  de  jours  après  ,  que  mes  fcrupules 
étoient  fondés  ;  &  la  lettre  qui  fuit,  va 
prouver  qu'ils  partoient  plus  de  pref-^ 
fehtiment  que  de  vanité. 

«  Vous  m'avez  peu  tônnùe ,  Mon-^ 
lieurj  mais  je  crois  que,  fans  me  con- 
noître  ,  vous  m'avez  efîimée.  Si  cette 
éflime  eft  telle  que  je  le  croia,  elle  ba- 
lancera la  facHéufe  opinion  que  je  fuià 
obligée  de  vous  donner  de  ma  prudence; 
elle  vous  fera  douter  du  moins  que  ma 
facilité  foit  pure  étourderie.  .  .  .  Vous 
fie  l'auriez  pas  cru  ^  MonOeur ,  &  je' 
n'aurois  pu  le  penfer  moi-même.  Ori 
peut  paffet  en  un  inftant  du  refpe(5l  d© 
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la  vertu  à  l'oubli  du  devoir,  &  de  Tiar 
doUnce  aux  tianfports.  Cette  métamor- 
phole  eft  votre  ouvrage  ;   vous  n^avez; 
peut-être  pas  eu  defTein  de  vous  prou- 
ver votre   mérite  par  un   miracle  auflî 
grandi  peut-être  même  ce  miracle  ne 
flattera- 1  il  pas  votre  vanité  ;  n:ais  j'ai 
le  plaifir  de  penfer  qu'en  vous  appre- 
nant combien  il  me  touche  moi-même, 
&  combien  il  peut  me  coûter,  vous  croi- 
rez qu'il  intéreffe  votre  probité.    Vous 
m'avcz  tiré  d'un  çtat  dont  ma  railbri 
étoit  fatisfaite.  Je  ne  jouifibis  de  rien; 
mais  je  ne  défirois  rien  ,  &  il  ie  trou- 
vera que  j'aurai  beaucoup  perdu ,  èc  que 
vous  m'aurez  beaucoup  ravi,   fi  votre 
indifférence  me  force  à  regretter  ma  pre- 
mière iituation  35. 

Cette  lettre  de  Madame  de  l'Aulne  mç 
conflerna.  Je  fuis  né  honnête  homme , 
&  alîêz  fenfible  ':  je  vis  une  femme  qui 
àlloit  être  malheureufe  ,  ou  du  moins 
qui  alloit  fouffrir ,  &  je  me  fis  les  repro- 
cUqs  que  j'allois  mériter.  Quoique  fon 
imagination  eut  pris  feu  trop  promptç- 
jnent ,  je  n'en  répjndois  pas  moins  du 
{rouble  qui  alloit  y  régner  délbrmais , 
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puifqu'il  étoit  Touvrage  de  ma  fatale  fan- 
îailie,  &  je  me  dis  que  ce  n'étoit  pas  à  moi 
de  peferfes  e^pe'rances  dans  la  balance  de 
la  raifoji.  Je  me  condamnai,  &  pris  con- 
feii  de  cette  même  probité  qui  avoit  fait 
fa  confiance.  Lui  écrire  poliment ,  &:  ne 
lui  iaiiîer  aucune  illufion .  fut  le  parti  que 
je  pris  :  je  jugeai  que  c'étoit  le  plus  rai- 
fqnnable ,  car  il  me  coûta.  Madame  de 
l'Aulne  fit  apparemment  des  réfiexions; 
&  fi  elle  fut  tentée  de  m'écrire  une  fé- 
conde lettre, la  raifon  prévalut,  6c  je  n'ai 
plus  entendu  parler  d'elle. 

J'ai  conclu  de  là  que  quand  on  pénfe 
affez  bien  pour  ne  vouloir  pas  s'embar- 
quer dans  des  araires  de  complaifance 
(qui  finifient  toujours  mal  pour  la  femme 
qu'on  a  trop  épargnée;,  on  doit  éviter 
avec  foin  ces  converfations  féduifantes, 
ou  ,  en  ne  difant  pas  même  ce  qu'on 
penfe  ,  on  paroît  ne  dire  que  ce  qu'on 
ient  5  par  le  ton  animé  qu'entraînent 
toujours  des  idées  aufli  touchantes  que 
celles  du  piaifir  &  de  l'amour.  Une  jeune 
perfonne,  une  femme  vertueufe,  y  pui- 
fe'nt  des  fentiraens  malgré  elles,  parce 
qu'elles  en  prêtent  à  celui  qui  fait  fi  biea 
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en  pcrfiiader  Tinnocence ,  &  en  confeiller 
Tufage-,  &  Ton  a  à  fe  reprocher  Savoir 
porté  le  trouble  6c  le  délordre  dans  une 
imagination  réglée,  &  foiivent  dans  ur> 
niénage  favorite  par  le  Ciel. 


Fin  du  Volume  de  Septcmhre^ 
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AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneurle  Garde 
des  Sceauï ,  le  Volume  de  l^  Bibliothèque  des 
fiomans  pour  le  mois  de  Septembre.  Lezèleadlif 
^  éclairé  du  Rédaâeur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diftingué  de  fes  Coop.érateurs ,  &  Tabon- 
dance  des  lources  ,1e  rendront  toujours  iniétef- 
fantôc précieux.  AParis,  le  zo  Septembre  178^, 
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